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Avec un sourire jusqu’aux oreilles, Sophie me tend la fine enveloppe contenant mon cadeau d’anniversaire. Intriguée, je la décachette avec lenteur, juste histoire de faire durer un peu plus l’insoutenable suspense. Mon amie se tient au comptoir du bar de sa main gauche tout en se dandinant d’une fesse à l’autre sur son tabouret, trépignant d’impatience quant à ma réaction. Je m’attends à tout avec elle, tant elle est capable du pire, comme du meilleur. Quelle surprise m’a-t-elle réservé cette fois ? Un canard vibrant ? Un mug en forme de fesses ?

— Allez, dépêche-toi un peu, me sermonne-t-elle gentiment.

Lorsque j’ouvre enfin l’emballage, j’en sors une espèce de coupon rose bonbon agrémenté de cœurs, de fleurs et autres fioritures édulcorées. Mon front se plisse et je hausse un sourcil d’incompréhension en lisant le logo couleur or : « Femme Fatale ».

— Tourne-le ! m’ordonne Sophie d’une voix pressante.

Je lui obéis, inquiète. Sur le verso, quelques maigres explications sont annotées :

« Bon pour une journée relooking, suivie d’une rencontre avec l’homme de vos rêves » 

— C’est une plaisanterie ? Je ne suis pas sûre de comprendre…

Je suis à la fois interloquée et vexée.

— Oh ! Lorène, par pitié, ne commence pas ! Je t’offre une journée pour devenir enfin celle que tu es réellement, mais que tu refuses de laisser s’épanouir. Je veux que tu laisses parler ton corps, que tu t’acceptes enfin et que tu libères la diablesse qui sommeille en toi !

Elle lève son verre de Mojito et trinque avec moi, laissant apparaître une rangée de dents d’une blancheur digne d’une publicité pour dentifrice miracle :

— Joyeux anniversaire ma chérie ! Demain sera le début d’une nouvelle vie !

Sophie pense réellement obtenir mon consentement pour faire une chose aussi… absurde ? Je ricane, m’imaginant une fraction de seconde faire comme ces espèces de dindes s’exhibant dans « Belle toute nue ». Ma copine est folle pour m’offrir un tel présent, et encore plus de croire que cela pourrait me faire plaisir. Je bois mon cocktail d’un seul trait et en commande un autre dans la foulée, n’ayant pour seul projet que de laisser l’ivresse envahir mon âme afin d’oublier au plus vite cette infâme trahison…

Au fil des heures, l’alcool aidant, ma bonne humeur revient et je range le cadeau en affaire classée dans un des nombreux tiroirs de ma mémoire. Je peux ainsi profiter pleinement de ma soirée, gloussant à volonté pendant que ma belle accompagnatrice se fait harceler par une horde de messieurs. Et tandis que la belle jette son dévolu sur un charmant jeune homme, je me retrouve à tenir la chandelle, comme toujours depuis de nombreux mois…

Boum ! Boum, boum ! Boum, boum, boum !

Il me faut plusieurs minutes avant de parvenir à émerger de ma couette si douillette. Je ne sais pas si quelqu’un tambourine à ma porte ou bien si ces coups répétés viennent de ma tête. Peut-être est-ce un peu des deux… J’entrouvre un œil en tendant l’oreille, puis je m’extirpe mollement de mon lit et me dirige vers l’entrée pour faire taire ce perturbateur. À peine ai-je ouvert le verrou que Sophie débarque telle une furie et hurle :

— Tu te fous de moi, tu n’es pas prête ?

— Hein ? Quoi ? On avait rendez-vous ? Ne crie pas, s’il te plaît… j’ai un de ces maux de tête… réponds-je en me frottant le cuir chevelu.

Mais la jolie blonde se trouve déjà dans ma chambre et fouille bruyamment mon armoire, éparpillant de-ci de-là une multitude d’affaires autour d’elle. Je ne comprends rien…

— Quelle mouche t’a piquée ? Tu fais quoi, là ?

— Tais-toi et enfile ça ! Non ! D’abord, va prendre une douche et brosse-toi les dents ! Tu sens l’ivrogne à six kilomètres, gronde-t-elle. Je te rappelle, puisque visiblement l’alcool t’a embuée le cerveau, que c’est aujourd’hui que tu dois utiliser ton bon !

Le bon ? Le bon… Oh, LE BON ! Non… pas ça… 

Sophie me pousse vers la douche et je me résigne à lui obéir, plus pour qu’elle me fiche enfin la paix que par envie. Mon lit m’appelle désespérément, mais mon amie se trouve être plus têtue qu’une mule ! Il est donc bien inutile de lutter ou tenter une quelconque excuse pour échapper à son idée…

Comme chaque fois, je me déshabille en prenant bien soin de ne jamais me regarder. Il m’est impossible d’assumer ce corps qui est le mien. J’attrape mon gant de toilette et y dépose une noix de savon liquide. Ce gant me permet de ne pas toucher cette enveloppe charnelle qui me dégoûte tant. Une fois rincée, j’enroule une serviette autour de mes cheveux, enfile mon vieux peignoir bleu pâle et rejoins Sophie dans ma chambre. Elle semble vraiment très en colère avec ses bras croisés sur son ventre et son pied droit qui ne cesse de tapoter le sol. Essayant de détendre un peu l’atmosphère, je lance en riant :

— Tu vas faire un trou dans mon plancher si tu continues !

L’échec est lamentable, sa fureur est immense. Après un long silence, elle finit par répondre en me tendant un tailleur noir :

— Mets ça, coiffe-toi et on y va ! Nous devrions déjà y être !

Je lève les yeux au ciel. Sophie avec son éternelle et barbante ponctualité qui représente l’exemple même de notre différence. Nous sommes toutes deux les strictes opposées en tout, absolument tout ! Elle est aussi blonde que je suis brune, aussi mince que je suis forte, aussi sérieuse que je suis insouciante et enjouée. C’est peut-être grâce à cela que notre amitié dure depuis si longtemps, nous devons certainement nous compléter.

Je me hâte de revêtir la tenue qu’elle a choisie pour moi, n’ayant pas la force de la contrer. J’aimerais seulement avaler un tube entier de Doliprane pour faire taire le pivert qui me harcèle depuis mon réveil. Je m’apprête à chausser mes Converses lorsqu’elle s’indigne :

— Mais t’es pas bien ou quoi ? Tu ne vas pas mettre ces rognes ! Où sont les Louboutins que je t’ai offertes l’an dernier, pour tes trente ans ?

Penaude, j’attrape la boîte à chaussures de mon placard d’entrée et en sors la jolie paire encore neuve. Sophie écarquille les yeux et se frappe le front d’un geste agacé :

— J’y crois pas, tu ne les as jamais mises ! Très bien, ce sera ta punition ! Crois-moi que la prochaine fois, tu vas te souvenir de porter les escarpins que je t’offre !

La journée va être longue, là c’est sûr !
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— Sooooooophiiiiiiiiiie, ma chérrriiiiiiie, comment vas-touuuuu ?

Nous venons à peine d’entrer dans le salon, qu’un homme, au fort accent italien doté de manières efféminées, nous accueille à bras ouverts. Il dépose deux baisers qui claquent exagérément sur les joues de la jolie blonde tandis que je souris, amusé par ce bonhomme représentant le stéréotype même du coiffeur gay.

— Bonjour Milo, je suis ravie de te voir. Voici Lorène, répond-elle en me désignant, l’amie dont je t’ai parlé la semaine dernière.

L’étrange personnage se tourne vers moi et m’enserre rapidement avant de me flanquer les deux mêmes bises qu’à Sophie. Puis il attrape mes épaules et me contemple d’un air concentré, ce qui me met extrêmement mal à l’aise. Il ferme un œil, fait une moue avec ses petites lèvres et prononce le verdict :

— Tou es magniiifique, ma chérrrie ! Et tou né le sais même pas, quel gâchis ! Milo va fairrre de toi ouna déesse !

Ouh là, ouh là ! Ce mec a fumé la moumoute de son collègue, ce n’est pas possible autrement… 

Avant que je puisse réagir, il m’entraîne vers un siège sur lequel il me fait asseoir. Il triture ma chevelure avec de grands mouvements ponctués de petits ronronnements de satisfaction. Je suis persuadée qu’il miaulerait s’il le pouvait…

— On ne coupe pas ! lui dis-je. Et il n’y a aucune négociation possible !

Sophie pouffe de rire tandis que je m’insurge.

— Elle a dou carrractèrrre ta copine ! Rrrassourre-toi ma chérrrie, Milo ne couperrra pas… ou alorrrs youste oun peu les pointes qui sont aussi moches qu’oune meule de foin !

Cette fois, mon amie s’esclaffe sans la moindre retenue. Je lui lance un regard noir. Il se pourrait bien que notre amitié se termine en même temps que cette horrible journée. L’Italien poursuit :

— Souis-moi yousqu’aux bacs et ferrrme les yeux, ma chérrrie. Laisse Milo oeuvrrrer, c’est un orrrdrrre !

Je cède, impuissante, épuisée physiquement et psychologiquement. Le marteau-piqueur continue sans relâche de faire des trous dans mon crâne. Je m’abandonne aux mains expertes de l’artiste dont les massages apaisent mes multiples tensions.

Que cela fait du bien… cet homme est un Dieu !

— Garrrde tes yeux clos, yé vais té guider.

Il me mène vers un fauteuil dans lequel je m’installe. Je garde le silence, prenant le parti d’essayer de lui attribuer ma confiance, au moins pour mes épis rebelles qu’il parviendra peut-être à dompter.

Le cliquetis des ciseaux semble s’accorder avec la douce musique d’ambiance envoûtant la pièce. Milo joue les chefs d’orchestre et je me détends de plus en plus, comme si chaque mèche tombée emportait avec elle une bribe de mélancolie. Soudain, sa voix chuchote à mon oreille :

— Tou vas té léver Lorrrène, sans ouvrrrirrr les yeux, et tou vas mé suivrrre, doucément.

Je m’exécute, étourdie par le manque de repère. Je me fie totalement à cet étranger et je me sens bien, terriblement bien. Au bout de quelques pas, nous pénétrons dans une seconde salle.

— Ye té confie cette magnifique crrréatourrre Sybille ! C’est à toi dé youer ! À tout à l’heurrre, yolie démoiselle. Tou peux ouvrrrir les yeux…

Mes paupières mettent quelques secondes à coopérer, mais Milo est déjà parti. En face de moi, une blonde pulpeuse d’une quarantaine d’années me sourit.

— Bonjour Lorène, je suis Sybille, conseillère en relooking vestimentaire. C’est moi qui vais m’occuper de toi en essayant de te diriger pour le mieux vers un nouveau style.

Je tombe des nues. Elle insinue que je m’habille comme un sac là, ou quoi ? Bon, c’est vrai que pour être tout à fait honnête, mes fripes sont plus là pour cacher mes rondeurs que pour les mettre en valeur. Mais tout de même, mes vêtements sont particulièrement confortables, au moins autant que mes pyjamas ! Et alors ?

Je boude. Je n’aimais déjà pas la tournure que prenait cette journée, mais alors là, elle me plaît encore moins. Et je ne me suis toujours pas vue ! Il y a vraiment intérêt pour le coiffeur qu’il ne m’ait coupé que les pointes, mais allez savoir pourquoi… j’ai comme un gros doute ! La poupée Barbie poursuit :

— Quelque chose ne va pas, Lorène ?

Sophie ne me laisse pas le temps de répliquer :

— Mais si, mais si, c’est juste qu’elle est encore vaseuse à cause de sa petite fiesta d’hier soir, hé, hé ! C’est-à-dire qu’elle n’a plus vingt ans, pas vrai ma vieille ?

Je bouillonne ! Une envie de commettre l’irréparable envers ma meilleure amie me prend, mais je me contiens… trop de témoins !

Sybille – qui porte merveilleusement bien son prénom – me prend par le bras et m’entraîne vers un immense dressing. Mes yeux n’en croient pas leurs pupilles : c’est la caverne d’Ali Nanas, le paradis pour Ève (après avoir croqué la pomme), le jardin des reines… du shopping. Une multitude de vêtements en tout genre s’étale devant nous. 

J’ai envie de fuir, de prendre mes jambes à mon cou. Mais voilà, mes pieds, chaussés d’escarpins neufs, sont tellement gonflés qu’ils paraissent être en apnée depuis notre départ. Je rêve de m’en défaire, là, tout de suite. Non, je rêve d’abord d’éliminer mon ex-copine, puis les témoins gênants ; ensuite de balancer mes chaussures l’une après l’autre sur le tas de fringues et pour finir, de courir aussi vite que mes poumons asthmatiques dépourvus d’entraînement pourraient me le permettre…

— Lorène ! Oh, tu es dans la lune ?

— Hein ? Quoi ?

Les deux vilaines blondes rient. On dirait deux bécasses !

La « coach » s’interrompt en plein gloussement et me scrute des pieds à la tête, faisant quelques moues de temps en temps, en signe d’insatisfaction.

— Y a du boulot, beaucoup de boulot ! Allez, déshabille-toi pendant que je vais te chercher ce qu’il faut, dit-elle en s’éloignant. Tu peux poser tes affaires sur la chaise près de toi.

— Ici ? Je dois me déshabiller ici ? Je ne vais pas me fiche presque à poil devant tout le monde ! Vous n’aviez pas les moyens de vous payer une cabine d’essayage, même une toute petite ?

La poupée se retourne, interloquée, voire choquée. Ai-je dit une bêtise ? C’est que je tiens à ma pudeur et à mon intimité, moi !

Sophie vire écarlate.

— Ah, ah, ah, ce qu’elle est drôôôle ! Elle plaisante bien sûr ! Hein, que tu plaisantes ?

Elle me foudroie du regard. Je vois désormais très bien de quoi parlait Marc Lavoine lorsqu’il évoquait « Les yeux revolvers » dans sa chanson. J’ose un petit oui à peine perceptible. Il ne me reste plus qu’à espérer que tout cela soit un affreux cauchemar et que le réveil soit imminent…

Me voilà en train de me dandiner d’un pied à l’autre en sous-vêtements. Ah, il est beau le tableau : une culotte « Petit bateau » et des pieds bouffis comme deux grosses meringues. Je ne parle même pas des longs poils présents sur mes jambes, cela m’embarrasse énormément ! C’est le pire des cadeaux d’anniversaire que j’ai eu ! Je pensais Sophie capable de tout, surtout lorsqu’elle m’a offert une moquette rose pour cuvette de toilettes il y a deux ans, mais aujourd’hui, elle a atteint des sommets !

La « relookeuse » revient, après quelques minutes qui m’ont paru durer des heures, les bras chargés de frusques en tout genre. L’ultra colorisation qui émane du tas en question me pique les yeux, moi qui ne vis que pour le noir. Oui, cette « non-couleur » a le pouvoir de m’affiner un peu. C’est comme les crèmes antirides, l’effet n’est que visible, mais cela me convient parfaitement.

— Taille 44, c’est bien ça ? lance-t-elle avec un sourire en coin, en me tendant un haut fuchsia.

— Euh… Oui… mais, comment… ? bredouillé-je naïvement.

Suis-je bête, c’est son métier ! Elle semble ne pas m’avoir entendue et poursuit :

— Essaie ceci ! Je suis certaine que cela va t’aller à la perfection !

— Une jupe ! Euh… à tout hasard, vous n’auriez pas également un petit rasoir jetable qui traînerait par-là ?
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Je me sens ridicule ! Je n’ai aucune idée de ce que cela peut donner vu de l’extérieur, mais vu de dessus, c’est GROTESQUE ! Quand j’étais petite, ma mère me disait toujours que le ridicule ne tue pas… et là, je ne suis pas du tout d’accord avec elle ! Parce que lorsqu’on a l’impression de ressembler à une saucisse de Strasbourg restée trop longtemps dans le micro-ondes, je crois que l’on peut affirmer qu’il est possible de mourir de honte ! J’inspire profondément et ose un timide :

— Je crois que votre 44 taille un peu petit, non ? Ah moins que l’aérophagie soit un effet secondaire des Mojitos d’hier soir ?

Ce sont deux paires d’yeux écarquillés qui me scrutent comme si j’avais exprimé la plus grosse ânerie du siècle. Au bout de quelques secondes, la blonde sulfureuse me prend la main et dit dans un grand sourire :

— Tu es presque prête. Je vais te confier à notre talentueuse maquilleuse, Belinda. Et lorsqu’elle aura terminé, tu pourras enfin te découvrir sous un nouveau jour.

L’idée d’un ravalement de façade ne me déplaît pas trop, à condition qu’il reste léger et discret. Hors de question de ressembler à la « bimbo » qui m’a habillée ou plutôt devrais-je dire saucissonnée. Je crois bien qu’elle devait être charcutière dans une vie antérieure.

Elle m’accompagne jusqu’au seuil d’une nouvelle salle, minuscule comparée à la précédente, tout en longueur. De chaque côté, sont disposées deux tables sur lesquelles s’amoncelle une multitude de produits de beauté en tout genre. Lorsque Belinda se retourne pour me faire face, le désir de fuir me reprend. J’entame un demi-tour aussitôt interrompu par les bras de ma meilleure amie (ou ex-meilleure amie, cela reste à déterminer), cette traîtresse ! Une main osseuse, au bout d’un bras filiforme et tatoué, se tend vers moi :

— Bonjour ! Je suis Belinda, et je vais m’occuper de toi durant les trente prochaines minutes… Tout va bien ? me demande-t-elle, visiblement inquiète par mon teint devenu blafard.

Bien sûr que non ! Rien ne va ! J’ai une furieuse envie de m’échapper, mais ma robe me serre tellement qu’il me serait impossible de faire autre chose que de tout petits bonds. L’image d’une saucisse sautillante s’impose alors à mon esprit, me donnant les larmes aux yeux. 

— Je suis émue par toutes ces personnes qui s’occupent si gentiment de moi. N’y étant pas habituée, cela me procure une émotion intense.

Ma réponse semble convenir à la sorcière. Elle n’en est probablement pas une, mais ses cheveux hirsutes et son fardage me rappellent étrangement la méchante Ursula dans La petite sirène, en beaucoup plus maigre. Elle m’invite à m’asseoir sur une chaise presque trop étroite. Un seul et unique miroir sur pied, recouvert d’un drap noir, trône au fond de cette pièce… Peut-être est-ce lui qui annoncera la fin de ce calvaire, lorsque je découvrirai enfin cette nouvelle moi que je suis devenue grâce à ces experts ?

Si l’apparence de la maquilleuse ne me plaît guère, je dois bien avouer que ses mains semblent très agiles en appliquant les divers produits sur mon visage. Elle passe de la brosse au pinceau, tel un peintre concentré sur sa toile. Je prie très fort pour que son art se rapproche plus de Rembrandt que de Picasso dans sa période cubisme… La demi-heure s’écoule sans que je m’en aperçoive.

— Voilà, c’est terminé ! s’écrie-t-elle fièrement.

Belinda tourne mon fauteuil vers Sophie qui s’extasie en joignant ses mains :

— Oh, mon Dieu, tu es merveilleuse ! J’ai toujours su que derrière cette apparence négligée, se cachait un magnifique trésor !

Je tente de ne pas me vexer. J’ai trop peur qu’un froncement de sourcils fasse apparaître une trace sur mon épaisse couche de fond de teint, un peu comme une grosse lézarde sur un crépi fraîchement appliqué… Mieux vaut ne prendre aucun risque. J’inspire donc une grande bouffée d’air et adopte la zen attitude.

— Ma chère Lorène, notre travail est désormais terminé. Vous allez enfin pouvoir vous apprécier à votre juste valeur.

Sophie ne tient plus en place. Elle tapote le bout de ses doigts les uns contre les autres, devant sa bouche, sans même s’en rendre compte. Ce doit être une manière de canaliser sa nervosité. Moi… j’ai l’estomac dans les talons tant je redoute la découverte. Toutefois, après mon passage entre les mains de Belinda, j’ai pris le parti de faire confiance à ces trois inconnus.

Je dois reconnaître que depuis ma dernière histoire d’amour – qui fut la seule d’ailleurs – je me suis franchement laissée aller, donnant aux kilos carte blanche pour s’installer un peu partout sur moi. Les dix premiers ne m’ont pas dérangée plus que ça, mais les dix suivants furent plus invasifs. Et pour cacher tout cela, ma garde-robe s’est rapidement transformée en garde-jogging !

— Vous êtes prête ?

Je réponds d’une voix chevrotante :

— Oui, je crois…

— Fermez les yeux, belle demoiselle. Je vais ôter le tissu de cette psyché.

Je clos mes paupières. Mon cœur tambourine dans ma poitrine. Soudain, j’entends les deux femmes glousser. Que se passe-t-il ? Me préparerait-on une vilaine farce dont je serais la dinde ? Je demande, de plus en plus inquiète :

— Qu’y a-t-il ?

Les ricanements se transforment en éclats de rire, bruyants, moqueurs…

Méchants ?

L’étoffe glisse au sol et mon image apparaît, bien plus proche d’un rôti de bœuf fraîchement ficelé que d’une déesse :

— AHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHH !
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— AHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHHH !

Je me réveille en sursaut, haletante et trempée de sueur. Mon cerveau cherche à se reconnecter, mais semble avoir bien du mal. Je tourne la tête vers la gauche. Mon radio-réveil affiche huit heures du matin. Mais, il y avait quoi au juste, dans les cocktails d’hier soir ?

Je touche mes joues, mes lèvres, puis je regarde ma poitrine. Ma tenue fuchsia a fait place à mon pyjama. Je repousse vivement mon drap et d’un bond, je file dans la salle de bains pour me mirer dans la glace. Tout semble en ordre, sauf mes cheveux ébouriffés dans lesquels une bombe nucléaire semble avoir explosé. J’ai dû sacrément batailler pendant mon sommeil pour en arriver à un tel résultat… Je tâte de nouveau mon visage. Aucun maquillage n’est présent. Ouf.

Une part d’inquiétude subsistant dans mon esprit, je me rends dans le salon. J’attrape mon sac à main posé – ou devrais-je dire jeté – sur le canapé, l’ouvre et cherche avec frénésie, l’objet coupable de mes misères de ce début de matinée. Où est-il donc, bon sang ? Agacée, je le retourne et renverse la totalité de son contenu sur la table basse. Des clés, des mouchoirs en papier neufs et moins neufs, un agenda, un paquet de chewing-gum vide, deux serviettes hygiéniques, un jeton de caddie – oh, je le cherchais partout celui-là – un bonbon à la menthe, un stylo, les fameux chewing-gums évadés de leur étui, une dizaine de tickets de caisses, mais pas de bon… J’ai beau le secouer dans tous les sens au-dessus de ma tête, il n’y a rien de plus qui en sort. 

Mais… d’ailleurs, quel jour sommes-nous ?

Je repars dans ma chambre en courant et effectue un vol plané au-dessus de mon lit pour attraper plus rapidement mon téléphone portable situé sur la table de chevet. Bien sûr, je me vautre lamentablement, mais tout de même, j’atteins mon objectif. Parfois, je suis soulagée d’être seule, car mes pulsions me poussent à faire des choses absurdes, de ce genre-là. Je n’ai pas le temps de voir la date qu’il se met à sonner. C’est Sophie… Pourquoi m’appelle-t-elle si tôt ?

— Allo ?

— Lorène ! Je ne te réveille pas ?

— Bien sûr que non !

À l’autre bout, mon amie ne répond pas. Il faut dire que je suis une véritable marmotte, donc être debout dès huit heures est suspect. Je me délecte de la moucher de la sorte et fais comme si tout était normal. Inutile qu’elle sache que je suis tellement embrumée que j’ignore la date du jour ! Je poursuis :

— Tu es toujours là ?

— Oui. Pardon. Tu n’as pas oublié qu’on doit se voir aujourd’hui, n’est-ce pas ?

— Noooon, bien sûr que non, pour qui me prends-tu, voyons ?

— Parfait, je passe d’ici deux heures. À tout à l’heure. Bisous.

Et elle raccroche sans attendre ma réponse. Cette fille me désespère parfois. Bon, peu importe. Voyons voir quel jour nous sommes… Samedi 7 mars ?

C’était bien mon anniversaire hier et je ne me souviens d’aucun moment de cette journée… juste cet affreux cauchemar qui me hante. Oh, mais j’y pense… et si c’était un cauchemar prémonitoire ?

Pour y échapper, je peux toujours feindre une maladie intempestive, survenue juste après notre conversation. Mais connaissant la ténacité de Sophie, même si j’avais quarante de fièvre et le teint verdâtre, elle me traînerait où elle l’a décidé.

Ou alors, je ne réponds pas… je lui laisse un mot sur la porte d’entrée, lui expliquant qu’une urgence m’a obligée à m’absenter le reste de la journée. Non, là encore, elle ne comprendrait pas que j’aie préféré prendre le temps d’écrire une petite lettre plutôt que de l’avoir appelée. 

Et si je me recouchais ? Peut-être que mon amnésie deviendrait elle-même amnésique et qu’ainsi, la mémoire me reviendrait… Ou peut-être que je plongerais dans un nouveau mauvais rêve. Je n’ai pas envie de tenter le diable…

Je décide d’avaler un bon petit-déjeuner suivi d’une douche, ce moment devenu au fil des mois le pire de la journée. Je ne supporte plus du tout ces kilos mal proportionnés, ce corps trop plein de plis et de bosses, en particulier mon ventre. Il ne manquerait plus qu’une tête de canard pousse sur mon nombril pour que j’aie la certitude d’avoir une bouée sur la taille. Les gens ne m’ayant pas vue depuis longtemps pensent irrémédiablement que je suis enceinte. Et la plupart ne se retiennent même pas de me poser la question ! Quel manque de tact ! 

— Nan, j’suis pas enceinte, j’ai même pas de mec ! J’ai juste un gros bide qui pendouille, un peu comme ta langue de vipère d’ailleurs !

Ça, c’est ce que je rêverais de leur répondre. Au lieu de cela, je me tais et m’enferme encore un peu plus dans mon complexe. Que c’est dur de ne « plus » entrer dans la norme sociétale. « Plus », car si j’étais née quelques décennies avant, voire quelques siècles, je serais considérée comme étant parfaite ! Quelle poisse ! D’autant plus que, s’il le faut, l’homme de ma vie se trouve là-bas, en 1850…

Quand ma toilette est terminée, j’enfile mon peignoir préféré. Il est usé, râpeux, défraîchi et plein de bouloches, mais je l’adore ! Il me ressemble tellement, sauf pour le côté râpeux.

La sonnette retentit.

Neuf heures trente. Sophie est déjà là ? Décidément, sa ponctualité n’est plus aussi infaillible qu’autrefois. Je lui ouvre, un large sourire aux lèvres :

— Bonjour ! Dis donc ma Fifi, tu es en retard !

— Quoi ? Moi, en retard, ça m’étonnerait beaucoup ! réplique-t-elle sur la défensive.

— Eh bien si, ma chère. Trente minutes d’avance, cela fait trente minutes de retard à l’envers !

Voilà, voilà. Encore une vanne qui fait un flop ! Elle me fixe comme si mon quotient intellectuel égalait celui d’un mollusque. Je suis une incomprise…

— Tu veux boire quelque chose ?

J’essaie de changer de sujet le plus rapidement possible. Sophie étant une accro à la caféine, je sais que cette proposition va la détendre.

— Volontiers. Si ça ne te dérange pas, je vais me servir un café pendant que tu t’habilles…

Nous y voilà. Elle a donc bien quelque chose en tête et je suis censée savoir quoi. Je vais devoir la jouer fine sur ce coup-là.

— Oui, bien sûr… Fais comme chez toi. J’enfile un jogging et j’arrive.

— Parfait ! Je t’attends.

Parfait ? Elle a bien dit parfait ? Un jogging ? Elle n’a quand même pas prévu de me faire faire du sport, j’espère… La seule chose qui me rassure, c’est que cela ne commence pas du tout comme dans mon rêve.

Lorsque je reviens à ses côtés, je suis vêtue d’un survêtement bon marché et mes cheveux sont attachés à l’aide d’une grosse pince. Sophie ne semble pas embarrassée. Elle avale son café d’un trait et sourit :

— Avoue : tu te demandes ce que je te veux et tu n’oses pas me le dire, pas vrai ? Tu crois que je ne vois pas ton manège ? Je te connais par cœur ! ricane-t-elle. Et après ce que tu t’es enfilée hier soir, tu dois avoir une de ces migraines !

Puis, elle s’esclaffe sans retenue devant mon air ahuri. Son fou rire incontrôlable devenant contagieux, je ris à mon tour, à en pleurer. Heureusement que je ne me suis pas maquillée, moi !

J’enfile un manteau léger et Sophie m’entraîne dehors. Le fond de l’air est frais malgré le soleil radieux.

— Bon, assez de cachotteries. Tu m’emmènes où ?

— Chez moi !

— Mais pourquoi ne m’as-tu pas donné rendez-vous directement chez toi ? On aurait toutes les deux gagné du temps, tu ne crois pas ?

— Non, dit-elle, tu n’aurais jamais été à l’heure et tu le sais aussi bien que moi.

Je ne réponds pas. Elle n’a que trop raison, comme souvent…
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Chez Sophie, tout est ultra-bien rangé. Chaque chose à sa place et chaque place a sa chose. Ce n’est pas qu’elle est maniaque, mais elle déteste le désordre. Quoique tout compte fait, si, elle est maniaque ! 

Je m’apprête à m’asseoir sur son canapé quand elle me stoppe en plein élan :

— Mais, qu’est-ce que tu fais ? Tu ne crois tout de même pas que tu vas te reposer, si ?

Je me relève d’un bond, comme si je venais de recevoir une fléchette dans les fesses :

— Euh, c’est-à-dire que… étant donné que je ne sais pas quels sont tes projets, je ne vois pas trop ce que je pourrais faire d’autre…

Elle m’attrape par les épaules et me dévisage avec un des airs les plus sérieux que je lui ai vu jusqu’à présent :

— Lorène, tu me fais confiance ? Je suis ta meilleure amie depuis combien de temps, douze ans ? Tu sais que je t’aime comme si tu étais ma sœur et que je ne ferai jamais rien qui pourrait te nuire. Tu le sais ça, n’est-ce pas ?

— Oui, je le sais. Mais là, tu commences à me faire peur… vraiment peur !

— Dis que tu as confiance en moi ! Si tu ne le dis pas, je laisserai tomber le beau projet que j’ai préparé pour toi, mais je pense que ce serait une mauvaise idée. Je veux que tu m’offres ce que tu n’as encore jamais donné à personne, pas même à moi, ta meilleure amie. Je veux que tu m’accordes ta confiance.

Ses doigts semblent m’implorer en s’incrustant dans ma peau. Je ne l’ai que très rarement vue aussi nerveuse. Je baisse la tête, désarmée. J’ai le sentiment d’être dans une impasse.

Confiance… J’ai une sainte horreur de ce mot qui pour moi ne signifie rien. Il ne devrait même pas exister ce terme-là ! Comment peut-on parler de confiance en l’autre alors qu’on ne peut déjà pas être sûr de soi-même ? Autrefois, j’ai donné cette fameuse confiance à de nombreuses reprises, mais j’en suis toujours ressortie trahie et affaiblie. Lorsque je relève mes yeux vers Sophie, je croise son regard suppliant. Qu’est-ce qui est pire en amitié : mentir à l’autre ou bien lui faire de la peine ?

— Tu me fais penser au Chat Potté dans Shrek… T’as les mêmes yeux !

Elle ne bouge pas un cil et continue de me fixer avec intensité. Persuadée que ses doigts vont laisser des trous béants sur mes omoplates, je capitule et opte pour le mensonge. Je lève ma main gauche en prenant un air faussement détaché :

— Moi, Lorène, saine de corps, mais un peu moins saine d’esprit, déclare solennellement avoir confiance en Sophie, ici présente ! Pour valoir ce que de droit… bla-bla-bla… Amen !

Elle ne rit pas, n’esquisse même pas l’ombre d’un sourire, mais ses yeux m’en disent bien plus long. J’y lis une reconnaissance infinie, un amour inconditionnel. Je suis heureuse de lui avoir menti. C’est moche, mais c’est mieux.

En m’attrapant par la main, elle m’entraîne vers la cuisine où elle se sert le cinquantième café de la journée. Je l’admire. Si nous étions dans le monde des insectes, elle serait ce qu’il y a de plus beau, aussi virevoltante qu’une abeille butineuse, aussi filiforme qu’une libellule en plein champ, aussi mirifique qu’un papillon venant de s’extirper de son cocon. Ce que j’aime par-dessus tout chez elle, c’est que jamais, non jamais, elle ne m’a rabaissée ni jugée sur mon aspect, moi la limace répugnante. Sophie a toujours été présente dans mes coups durs et plus que jamais lors du dernier… Thomas…

Thomas et moi, nous nous étions rencontrés dix ans auparavant, lors d’un repas organisé par des amis communs. Dès le premier regard, cela a été un véritable coup de foudre, que dis-je, un tsunami. J’ai immédiatement su qu’il était l’homme de mes rêves, l’homme de mes jours, bref, l’homme de ma vie. Est-ce toujours ainsi l’amour entre deux êtres ? Je n’en ai aucune idée, puisqu’il a été le premier et le dernier à tenir une place aussi importante dans ma vie amoureuse. Voir cette certitude sur notre avenir s’écrouler du jour au lendemain a été la pire des épreuves que j’ai eue à affronter. Je me suis réveillée un matin et mon bras cherchant son corps n’a rencontré que le vide. Sa place dans le lit était déserte et froide. Il était parti, emportant avec lui ses affaires et mes illusions, après huit ans de vie commune. Je suis restée dans l’expectative durant de longs mois, persuadée que son départ n’était qu’un coup de tête, qu’il allait revenir. Nous parlions de mariage et de bébé. Il ne nous manquait que le budget pour concrétiser nos projets. En effet, nous n’avions rien, juste notre amour que je croyais éternel, mais qui n’était qu’un mirage. Deux ans se sont écoulés. J’ai cessé d’espérer son retour et me suis enfermée dans ma bulle de désarroi, dans laquelle les chips ont tenu compagnie à mes larmes. Je le déteste de m’avoir quittée et d’avoir brisé mes rêves en les balayant d’un revers de la main comme s’ils n’étaient rien. Je le hais de m’avoir fait devenir celle que je suis aujourd’hui… Une loque. S’il me reste un semblant d’humanité à présent, c’est entièrement grâce à ma meilleure amie. Elle a été la seule à avoir fait preuve de compassion et de bienveillance à mon égard. Son soutien a été incommensurable, sans faille. Je ne lui dis jamais, par pudeur certainement, mais moi aussi, je l’aime comme une sœur… 

— Lorène ? LO-RÈ-NE ! Allooooo !

Je sursaute en entendant Sophie hurler mon prénom.

— Pardon, oui, tu disais ?

— Je disais que tu étais partie à des kilomètres de moi ! À quoi pensais-tu ?

— Oh… euh… Tu sais, ce matin, j’ai rêvé que tu m’avais offert un bon…

— Un bon ? Comment ça ?

— Eh bien, nous étions dans un bar et en guise de cadeau d’anniversaire, j’avais eu un bon, un coupon quoi, enfin, un truc qui me donnait droit à une séance relooking, suivie d’une rencontre avec un homme… C’est idiot, n’est-ce pas ?

— Oh ! Intéressant !

— Tu trouves ?

— Oui. Mais, le plus intéressant dans cette histoire, c’est que ce n’était pas un rêve…
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Elle brandit le fameux bon d’on ne sait où et l’agite frénétiquement sous mon nez. Sophie vient d’effectuer un tour de magie, tiens, c’est nouveau ça ? Elle paraît ravie de sa plaisanterie et me nargue en dansant autour de moi, tel un Indien contournant son totem. Moi aussi j’aimerais bien faire un tour de magie : je lui mettrais volontiers une plume là où je pense, et hop, je transformerais l’Indien en danseuse de cabaret !

— Tu étais complètement ivre, hier soir ! Tu n’imagines même pas la galère que ça a été pour te mettre en pyjama et te coucher ! On devrait me décerner la médaille du mérite pour ça ! D’autant plus que je me demandais s’il n’y avait pas un monstre caché sous ton lit tant tes ronflements étaient inhumains. J’en avais froid dans le dos.

— Ah, ah, ah ! Oh, mais quel humour ! Tu as mangé un clown on dirait !

Je croise les bras sur ma poitrine en signe de mécontentement. Je sais que je ressemble à une gamine de quatre ans qui boude, mais là, tout de suite, je m’en contrefiche !

— Rho, allez, ne fais pas la tête, ça ne te va pas du tout ! Je te trouve bien plus jolie quand tu souris ! Tiens, s’il ne te reste pas trop de vapeurs d’alcool, je te le rends.

Elle me tend le coupon que je m’empresse de lui arracher des mains. Il est exactement tel que dans mes souvenirs.

« Bon pour une journée relooking, suivie d’une rencontre avec l’homme de vos rêves » 

— Par pitié, ne me dis pas que ton coiffeur est un italien gay, que ta coach vestimentaire est une « bimbo » habillée comme un sac et que ta maquilleuse est la sœur de Chucky.

— Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? Bon, apparemment, il te reste du Mojito dans le sang, redonne-moi ça tout de suite ! réplique-t-elle en essayant de me reprendre le cadeau que je serre fort contre moi.

— Explique-moi, plutôt. Et cesse de faire ta fofolle, c’est mon genre ça, pas le tien !

— Très bien. Je vais arrêter de tourner autour du pot et te dévoiler mes plans. Mais d’abord, je dois refaire du café !

Ce qu’elle peut m’agacer avec son caoua! C’est une véritable drogue ! Un jour, elle va faire une crise de tachycardie ventriculaire et clamser sans prévenir ! Je ne prendrai même pas la peine de demander une autopsie, car c’est un coup à ce que le médecin légiste se retrouve noyé sous une mare de robusta. Je ne peux m’empêcher d’avoir en tête l’image du corps de Sophie allongé sur une table, suivie de celle du légiste en train d’entamer une incision, puis celle du jus jaillissant de sa poitrine comme un geyser de pétrole ! On n’aurait jamais vu ça ! De l’or noir ? Non, du café ! Pff… 

— Tu ne voudrais pas diminuer un peu ?

— Diminuer quoi ? répond-elle en faisant mine de ne pas comprendre. 

Lorsqu’elle a terminé la préparation de ses prochaines doses – qu’elle ferait mieux de directement s’injecter en intraveineuse – elle m’invite à m’asseoir sur un des tabourets inconfortables de sa cuisine. Mon amie se moque du confort de son mobilier tant que c’est design ! Ayant hâte de savoir enfin ce qui m’attend, je ne me rebelle pas et m’installe comme je peux. Bien sûr, mes fesses débordent largement et je n’ose plus faire le moindre geste de peur de tomber. Pour la convivialité, il faut chercher ailleurs que chez Sophie… Elle a plein de qualité, mais n’a aucun talent pour recevoir les gens !

— Alors voilà : j’ai décidé de t’offrir une petite séance relooking…

Si je n’étais pas en équilibre sur mon siège tel un funambule sur un fil, je crois que je me jetterais sur elle pour l’étriper (et tant pis pour le risque de noyade au café). Elle poursuit :

— Ne t’inquiète pas. Cela n’a rien à voir avec tout ce qu’on voit à la télé ! On va faire tout ça ici, en petit comité. Une « relookeuse », qui ne devrait pas tarder à arriver d’ailleurs, va prendre en main ton style vestimentaire et va tenter de trouver une tenue qui te mette en valeur. Ensuite, mon adorable coiffeur prendra le relais pour faire de tes cheveux une œuvre d’art.

— Je ne veux pas qu’on coupe mes cheveux, tu le sais bien !

— Écoute Lorène, d’une part, tu attaches tout le temps tes cheveux et d’autre part, tu as dit que tu me faisais confiance, donc tu ne dois pas t’opposer à mes choix.

— Et c’est quoi l’histoire de l’homme de mes rêves ?

— Ah ça, c’est LA surprise ! Je ne t’en dirai pas plus à ce sujet…

Je n’ai pas le temps de lui tirer les vers du nez, car quelqu’un frappe à sa porte. Oui, Sophie aime la modernité, mais elle ne prend pas le temps de faire réparer sa sonnette défectueuse.

— Ah ben voilà, ce doit être Linda. Ne bouge pas, je vais lui ouvrir, dit-elle en se levant avec une grâce infinie. Tu vas voir, elle est adorable !

Je fais une moue digne des pimbêches accros aux selfies. Linda… Ce prénom est franchement trop proche de celui de la maquilleuse de mon rêve : Belinda. Cela ne me dit rien qui vaille.

Des bribes de conversation me parviennent. La nana va prendre peur quand elle va me voir, c’est sûr. Je me surprends à regretter de m’être accoutrée de la sorte. J’ai voulu provoquer Sophie et me voilà prise à mon propre piège. Quelle nouille je suis !

— Bonjour !

Je glisse maladroitement de mon tabouret en me tournant vers cette voix enjouée qui m’interpelle. La coach ne ressemble en rien à celle de mon cauchemar. Elle est petite, ronde et elle a une allure folle ! Pour la première fois, je rencontre une personne de ma corpulence qui me donne tout simplement envie d’être aussi belle qu’elle.

— Ferme la bouche, Lorène, tu vas finir par gober les mouches, ironise Sophie. Alors Linda, qu’en penses-tu ?

— Qu’elle est encore plus jolie qu’en photo et que nous allons faire du bon travail ensemble, j’en suis persuadée !

Je m’empourpre, je pique un fard, j’ai un gros coup de chaud, bref, je rougis. Jolie. Sophie me le dit très souvent, peut-être mille fois par jour, mais c’est parce qu’elle est gentille. Le fait qu’une étrangère me complimente de la sorte me met mal à l’aise. J’essaie de me convaincre que ce doit être par pure politesse, mais elle paraît tellement sincère !

Linda a laissé une grosse valise dans l’entrée. La curiosité m’envahit et j’ai presque hâte de voir ce qui se trouve à l’intérieur. Ce serait marrant si elle contenait tout plein de joggings !

— On y va ?

Sa voix est tellement douce et rassurante. Je suis intimidée et aucun son ne sort de ma gorge. J’opine donc d’un signe de tête et la suis docilement vers la chambre d’amis. À ma grande surprise, Sophie ne nous accompagne pas. J’en conclus que je vais rester seule avec Linda et cela me donne un trac inimaginable. Je crois que je vais vomir…

Le petit bout de femme ouvre sa valise et étale un à un sur le lit les vêtements qu’elle a soigneusement préparés pour moi.

Les couleurs sont plutôt sobres et me correspondent bien plus que dans l’affreux songe de cette nuit. Pas de fuchsia, pas de strass, pas de paillettes et, semble-t-il, pas de moulant. J’aperçois juste un machin vert clair vers le fond qui me titille, car il me fait penser à mon chiffon dépoussiérant. C’est quoi ? Un tee-shirt ? Une serpillère ?

— Quelle est ta taille Lorène ?

— 1 mètre 57 !

— Je parlais plutôt de ta taille vestimentaire, corrige-t-elle dans un sourire.

— Oh ! Eh bien, je pense que j’oscille entre le 44 et le 46.

— Parfait ! Tout d’abord, sache qu’il y a quelques mois de cela, j’étais un peu comme toi, à dissimuler mes formes sous des frusques difformes. Et puis, un matin, peut-être sous l’effet de la crise de la trentaine, ajoutée à quelques mois de thérapie, j’en ai eu assez de me cacher. J’ai dû d’abord me voir pour enfin m’accepter ! Ce que je souhaite aujourd’hui, c’est que tu te vois. C’est un exercice extrêmement difficile et j’en sais quelque chose, mais d’après ce que m’a raconté Sophie à ton sujet, je suis persuadée que tu en es capable ! À présent, tourne-toi et regarde-toi dans ce miroir.

À contrecœur et sans savoir pourquoi, je m’exécute et fais face à la glace de l’armoire beige en laminé. La nausée me reprend, mais cette fois, je ne sais plus si c’est dû à l’anxiété ou à mon image qui me dégoûte… Note à moi-même : penser à ne pas dégobiller sur les tenues de Linda… 

— Qu’est-ce que tu aimes le plus chez toi ?

— Rien ?

— Mauvaise réponse ! Tu es obligée de trouver au moins une partie de toi que tu apprécies.

— Humm… Ma poitrine. Avant, j’étais plus fine, mais aussi plus plate ! Je rêvais d’avoir de gros seins… J’avais simplement oublié de préciser que je ne voulais pas que « kilos des seins » rapplique avec toute sa famille. Aujourd’hui, je me retrouve donc avec Papa « kilos du ventre », Maman « kilos des bras », Tata « kilos des cuisses », Tonton « kilos des hanches », Papi « kilos des fesses », Mamie « kil… »

— C’est bon, c’est bon, je crois que j’ai compris. Tu sais, les familles nombreuses, ce n’est pas trop mon truc, m’interrompt-elle sans scrupule. Ensuite, qu’est-ce qui te plaît le plus ?

— Mes yeux. Ils sont les seuls à n’avoir pas grossi !
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D’après Linda, je suis plutôt faite pour porter des couleurs froides. Elle a fortement insisté pour que j’essaie le haut vert, mais affublée de la sorte, j’ai l’impression d’être une Martienne venue envahir le placard des produits de nettoyage. Non, pas d’autres négociations possibles, je ne porterai plus de couleurs de ce genre. 

Vu que je tiens absolument à rester dans la sobriété, nous nous mettons d’accord pour un pantalon noir et un haut gris chiné. En enfilant l’ensemble, je me surprends à m’y sentir d’emblée merveilleusement bien. Le tout me sied à ravir, comme s’ils avaient été taillés spécialement pour moi. La coach me demande de retirer l’espèce de brassière qui me sert de soutien-gorge. En effet, il dépasse largement de l’encolure, cassant inévitablement le mythe du décolleté sexy. Pour le coup, je suis sûre que je ressemble plus à Benny Hill qu’à Pamela Anderson, d’autant plus de la façon gauche dont je le dégrafe, en essayant par pudeur de le faire sans montrer ma poitrine. Lorsque j’y parviens enfin, je suis vidée, à bout de forces ! De toute évidence, Linda se retient de rire en se mordant l’intérieur de ses joues ! Si, si, cela se voit ! 

— C’est parfait ! déclare-t-elle, enchantée. Maintenant que j’ai vu ta morphologie et que j’ai bien cerné le style qu’il te faut, je vais de ce pas faire les emplettes nécessaires pour te constituer ta nouvelle garde-robe. 

Je tourne le dos au miroir, n’osant pas me regarder. Je me sens tellement bien dans ces vêtements que je redoute une déception visuelle. 

— Est-ce que je peux garder cet ensemble ? 

— Bien sûr. Il est à toi. Aujourd’hui est le premier jour de ta nouvelle vie et tu portes ce qui va t’aider à bien la commencer. Aie confiance en toi ! 

Zut, je l’aimais bien, c’est dommage, elle vient de tout gâcher en prononçant le mot abhorré ! 

Nous quittons la chambre et rejoignons Sophie que nous trouvons en train de travailler dans le salon. Elle est directrice d’une agence de voyages, donc forcément, repos ou week-end ne veut pas dire grand-chose pour elle. C’est tout juste si elle s’octroie une ou deux semaines de vacances par an. Sophie, c’est une boulimique de boulot ! Quand je la vois, si active et tellement débordée, je ne peux m’empêcher d’apprécier ma place de standardiste dans un grand cabinet médical. J’effectue mes heures sans avoir à me soucier de ce qui se passe lorsque je n’y suis pas. Cela me convient parfaitement. 

Elle lève le nez de ses dossiers et me toise, bouche bée. 

— Ferme la bouche Sophie, tu vas finir par gober les mouches ! 

Et paf, le retour du bâton ! Non, mais oh ! Elle ne bouge pas un cil et continue de me fixer. Ça en devient vraiment gênant ! 

— Sophie ? Sophie ! 

Je me tourne vers la conseillère vestimentaire : 

— Je crois que nous avons perdu Sophie ! Quand je dis que l’abus de café est dangereux pour la santé… Elle ne veut pas me croire ! 

Linda sourit et me rassure : 

— Je crois que cela s’appelle : « être sans voix ». 

Mon hyperactive préférée finit par sortir de son mutisme : 

— Lorène, tu es… tu es… juste… sublime ! 

Mes joues rosissent à nouveau. Je les sens chauffer comme si je venais d’attraper un coup de soleil. 

— Allez, arrête de me faire rougir, ça ne va pas avec mon teint naturellement pâle. 

— Bon, je vous laisse les filles, j’ai encore beaucoup de travail qui m’attend. On se revoit en fin d’après-midi, c’est d’accord ? dit Linda. 

Elle s’apprête à partir avec sa valise semblant peser une tonne, puis elle se retourne promptement. Une idée vient vraisemblablement de traverser son esprit : 

— J’oubliais ! Les chaussures… 

— Oh là là, pas besoin ! répond mon amie en se levant si vivement que ses dossiers tombent au sol. Lorène possède une magnifique paire de Louboutin qui a ruiné ses fidèles amis la lui ayant offert. Quelle heure est-il, au fait ? 

Elle consulte sa montre et réfléchit : 

— Onze heures… Bon, on repasse chez toi, tu t’épiles, tu enfiles un dessous digne de ce nom et on récupère les escarpins. Ensuite, on mange chez Alfredo, car j’ai une furieuse envie de lasagnes et on revient vers quatorze heures, pile-poil pour accueillir Matthias. 

— Matthias ? 

— Mon coiffeur… Matthias ! Bref, peu importe, zou ! lance-t-elle en tapant dans ses mains d’un coup sec. 

Linda ouvre la porte et s’engouffre dans le couloir. Elle appuie sur le bouton d’appel de l’ascenseur et se retourne une dernière fois : 

— À tout à l’heure. 

— Oui. Bon courage, lui répond Sophie qui, une fois la porte refermée, s’affaire telle une petite fourmi. Allez, va vite te changer, on file chez toi ! Je te donne quatre minutes chrono ! 

— Mais ça va, oh ! C’est pire qu’à l’armée avec toi ! Tu as raté ta vocation, je te le dis ! 

Je me rebiffe, mais pas trop quand même, car elle serait bien capable de me fouetter. De toute façon, il est évident que je n’allais pas sortir dans la rue sans soutien-gorge ! Ah, ça non alors ! 

Elle me donne quatre minutes, je n’en ai besoin que de trois. Il faut dire que cette journée commence à me plaire, donc je m’active pour en connaître la suite au plus vite ! 

Durant le trajet, nous n’échangeons pas un mot. J’ai l’impression que Sophie a la tête ailleurs. Je ne sais pas si je dois la laisser errer à ses pensées ou bien si je dois l’en sortir en racontant une boutade de plus. J’opte pour la première solution qui me permet, à moi aussi, de resonger à ce qui vient de se passer et d’imaginer ce qui surviendra d’ici quelques heures… 
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Mon amie se gare sur le parking de ma résidence, en prenant deux places à elle toute seule. Je la gronde sévèrement :

— Non, non, non. Tu ne restes pas garée comme ça ! On dirait que tu as eu ton permis dans un Happy Meal !

— Non, je l’ai eu dans un gashapon ! De toute façon, on n’en a pas pour longtemps, ce n’est vraiment pas grave. Regarde toutes les places libres restantes !

— C’est par principe, madame ! Ce n’est pas toi qui vas recevoir pour la vingtième fois un adorable petit mot de la part de ma chère voisine ! Tiens, d’ailleurs, regarde-la cette couleuvre ! Elle nous épie par sa fenêtre !

Ma voisine, c’est Gisèle Dumonbont, avec un T, comme elle aime le répéter à chaque fois qu’elle se présente à quelqu’un. Cette femme fait vivre un enfer à tout l’immeuble ! Elle a quatre-vingt-douze ans, mais est aussi coriace que du chiendent ! Et tandis que je grommelle entre mes dents quelques gentils noms d’oiseaux à son sujet, Sophie sort de sa voiture et fait de grands gestes pour la saluer. Puis elle se dirige vers la commère avec une démarche digne des plus grandes princesses. Une fois parvenue devant sa fenêtre, elle lui explique d’un air snobinard :

— Bonjouuuuur, très chère ! Je sais que je suis mal garée. Que dis-je, appelons un chat, un chat : je suis stationnée comme un pied ! Mais, voyez-vous, ma voiture est neuve. Je n’ai pas très envie qu’un des ploucs du quartier vienne me la rayer en ouvrant sa portière, vous me comprenez, j’en suis sûre.

La vieille ferme sa fenêtre en grognant et tire ses rideaux. Là, c’est sûr, ce n’est pas un petit mot que je vais retrouver sur ma boîte aux lettres, mais une pancarte sur ma porte ! Merci Sophie !

— T’es folle ! lui crié-je lorsqu’elle revient vers moi. Qu’est-ce qui te prend ? Tu m’as foutu la honte de ma vie ! Je ne pouvais même pas me cacher dans ton coffre. Il est tellement petit que je n’y rentre même pas une jambe ! T’as pas une Porsche non plus ! T’as qu’une Smart, merde ! Et elle n’est pas de toute première jeunesse !

— Assez perdu de temps, on monte !

Elle fait comme si je n’avais rien dit ou comme si elle ne m’avait pas entendu, ou peut-être les deux, puis attrape son sac à main et ferme sa voiture de luxe à clef. Je lui emboîte le pas, penaude. Il va falloir que j’envisage un déménagement, je crois…

Lorsque j’ouvre la porte de mon appartement, une question existentielle me taraude… Où est passé mon seul et unique ensemble de lingerie potable ? Je réalise que cela fait un moment que je ne l’ai pas vu… au moins quelques semaines, voire deux ou trois mois…

— Allez, sers-toi une cafetière si tu veux, je me dépêche de me préparer !

Ni une ni deux, j’abandonne mon amie à son triste sort de droguée irrécupérable et me rue vers la commode à sous-vêtements. J’attrape un à un les dessous plus ou moins moches et les balance négligemment au sol. Tant pis, je rangerai demain, ou après-demain, enfin, quand je pourrai ! Une perle de sueur glisse timidement sur ma tempe ! Mais où est-il, bon sang ? Après avoir vidé la totalité du tiroir, me voici au sol, au milieu de mes brassières usées, qui volent les unes après les autres à travers la pièce. Hélas, il n’est pas là.

Je me relève, ruisselante – le lancer de lingerie devrait être un sport olympique – et me dirige vers la penderie. J’ouvre les portes et contemple la panoplie de vêtements noirs que je possède. J’hésite à jouer les ouragans ici aussi… Je jette un œil vers le couloir afin de m’assurer que Sophie est toujours dans la cuisine. Un bruit de pages qui se tournent parvient à mes oreilles. Elle lit, c’est parfait ! Sans plus attendre, je commence le carnage ! Les tee-shirts : un, deux, trois, cinq, dix ! Pas là ! Les pulls : hop, hop, hop, hop, hop ! Pas là non plus ! Les joggings : et de un…

— MAIS QU’EST-CE QUE TU FAIS ? hurle Sophie dans mon dos.

Mon geste est stoppé net en plein élan. Je me retourne, terrifiée par la voix colérique qui s’est élevée derrière moi. Le bas de mon survêtement préféré a malencontreusement atterri sur la tête de ma meilleure amie. Si je n’avais pas été moi, j’aurais certainement ri de cette situation, mais là, l’aspect furibond de ma jolie blonde préférée me paralyse. C’est un peu comme si je venais de croiser un monstre sanguinaire et que ma fin était proche. Je bredouille :

— Je… je peux tout t’expliquer… ce n’est pas ce que tu crois !

— Tu te fous de moi, c’est ça ?

— Pas du tout ! Pff…

Je capitule ! Autant lui dire la vérité, après tout, elle ne pourra pas être plus enragée qu’actuellement. Quoi que…

— Tu voulais remettre une de tes frusques pourries, c’est ça ? Tu ne peux pas t’en empêcher ! Tu es vraiment incorrigible !

— Pas du tout…

— Ça suffit ! me coupe-t-elle. Je t’interdis de remettre un de ces trucs aujourd’hui ! Ni demain, d’ailleurs ! Dépêche-toi de t’épiler les jambes ou bien je te promets que tu vas regretter de m’avoir comme amie durant les six prochains mois !

J’ai très envie de lui répondre que je le regrette déjà, mais ce n’est pas le moment du tout. Tête basse, je m’enferme dans la salle de bains. Je me déshabille rapidement et attrape mon rasoir jetable. J’imagine que chacun des poils de mes jambes est une Sophie hargneuse et je prends un malin plaisir à les couper court en bougonnant :

— Ah, ah, ah, prends ça, espèce de harpie !

Schlak, schlak, schlak !

— Je plains tes pauvres salariées !

Schlak, schlak, schlak !

— T’aurais dû travailler en tant que gardienne de prison plutôt !

Schlak, schlak, schlak !

— Screugneugneu, screugneugneu !

Schlak, schlak, schlak !

— Tiens, prends ça, et toi aussi, et toi, et toi !

Schlak, schlak, schlak !

— T’es vilaine !

— J’entends tout ! réplique Sophie sèchement.

— Et en plus d’être psychorigide, elle a des oreilles bioniques ! Pas étonnant qu’elle ne garde aucun mec !

Cette fois, j’ai pris soin de marmonner un peu plus discrètement. Ce n’est pas que j’ai peur d’elle, mais étant une amie des plus prévenantes, j’évite de la peiner.

Tout le monde devrait essayer la méthode que je viens d’utiliser pour le rasage des jambes, cela va beaucoup plus vite ! J’en connais pas mal qui pourraient aisément imaginer la tête de leur belle-mère à la place de leur disgracieuse toison. En tout cas, ça soulage !

Lorsque j’ai terminé mon débroussaillage, j’étale un peu de crème pour arrêter le feu qui brûle mes tibias. C’est à croire que la colère de Sophie me poursuit jusque dans mon épiderme ! Elle se venge, j’en suis persuadée !

Soudain, une idée jaillit du tréfonds de mon cervelet ! Les mains encore grasses de pommade, j’ouvre la panière à linge sale et réitère l’opération « vidage complet » comme celui que j’ai effectué dans mon armoire. Il est là, tout au fond, attendant sagement depuis je ne sais combien de temps que je daigne le laver : mon soutien-gorge noir en dentelle. Mes yeux s’illuminent de joie, c’est le Graal ! Je culpabilise un peu de l’avoir délaissée aussi longtemps.

Sophie toque trois coups brefs à la porte :

— Bon, Lorène, tu es prête ?

— Presque !  

Je renifle mon dessous, pouah ! Je l’asperge d’un peu de parfum, priant très fort pour que ça atténue au moins un peu l’odeur de fennec qui s’en dégage. Ce n’est certes pas glamour du tout, mais personne n’en saura rien, et puis, après tout, cela fait des mois qu’un homme ne m’a pas touchée, ce n’est pas ce soir que ça va changer.

J’enfile mon rescapé et revêts mon nouvel ensemble par-dessus. Zut, mes aisselles ! Quelques coups de rasoirs supplémentaires viennent rapidement à bout des oubliés. J’arrange ma queue-de-cheval en ramenant les cheveux les plus rebelles vers l’arrière. Voilà, c’est terminé ! Je suis fin prête !

En sortant de la salle de bains, je tombe nez à nez avec l’adjudant-chef qui ne semble pas vraiment s’être calmée :

— Ça cocotte, non ? remarque-t-elle en humant l’air tel un chien détecteur de drogue cherchant une dose de cocaïne.

— Ah bon ? J’sais pas, j’ai le nez bouché. Allez, on va manger ? J’ai une faim de loup, moi !

Je précède mon amie d’une démarche assurée. Elle me suit, suspicieuse, et tandis que je m’apprête à sortir, elle m’interpelle :

— Tu ne peux pas sortir comme ça !

— Quoi encore ? dis-je d’un ton agacé.

— Tu as enfilé tes Converses !

— …

Midi, mes escarpins aux pieds, nous partons enfin chez Alfredo, l’italien qui fait les meilleures pâtes à la carbonara de toute la planète ! Je n’en ai jamais mangé ailleurs que chez lui, mais vu la jouissance gustative qu’elles me procurent, je suis persuadée qu’il ne peut pas en être autrement…
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Comme à l’accoutumée, à peine arrivées, le serveur prend nos commandes. Ici, peu d’attente et toujours beaucoup de plaisir à déguster chacun des plats proposés. Je nous sers un verre d’eau et essaie d’en savoir un peu plus sur ce coiffeur :

— Il est comment Matthias ?

— C’est-à-dire ?

— Il est gay ?

— Pas du tout ! me répond-elle en souriant. Je suis même sortie avec lui, il y a quelques mois de ça. Il est… charmant !

— Et pourquoi tu l’as largué celui-ci ? je lui lance ironiquement.

— C’est lui qui m’a larguée…

Sa phrase reste en suspension, peut-être un peu comme son histoire avec Matthias. Je suis surprise qu’elle ne m’en ait jamais parlé auparavant. Son air devenu triste me coupe l’envie de poursuivre mes taquineries à ce sujet. Cependant, ma curiosité est avivée et j’aimerais en savoir plus.

— Pourquoi est-ce la première fois que j’entends son nom ? Je pensais qu’on se disait tout.

Je ne lui reproche rien. Je crains simplement qu’elle ait souffert en silence et en solitaire. Je m’en veux royalement de n’avoir rien vu de sa probable douleur.

— C’était quasiment en même temps que ta rupture avec Thomas… Je ne voulais pas m’étaler sur un truc si peu important.

Trop concentrée à me morfondre, j’ai été aveuglée. Quelle mauvaise meilleure amie je fais… Je tente de me rattraper de mon mieux :

— Tu as envie qu’on en parle un peu ?

— Non. C’est du passé et je ne vis pas avec le passé, tu le sais bien. Nous sommes restés bons amis et cela me convient.

— Tu l’aimes ?

— Oui.

Sa réponse est tranchante comme un couperet, ne donnant que très peu d’ouverture à une éventuelle discussion à ce propos. Les mots me manquent et un sentiment de culpabilité m’envahit. Je souhaiterais tout savoir sur cette histoire, mais je comprends que mes questions l’agacent, je n’insiste donc pas plus.

Depuis que je connais Sophie, jamais je ne l’ai vue s’attacher à un homme, jamais ! Je m’étais toujours dit qu’elle était trop exigeante. Aujourd’hui, sans vouloir jouer les psys de comptoir, je crois plutôt que c’était sa façon de se protéger, son armure à elle… Je me demande comment est ce fameux Matthias… Qu’a-t-il donc de plus que les autres pour être parvenu à percer la carapace si épaisse de mon amie ? Comment a-t-il fait pour réussir là où tant d’autres ont échoué ? 

Nos plats arrivent, comme par enchantement, pour rompre le silence pesant qui venait de s’installer, nous mettant toutes les deux extrêmement mal à l’aise.

Le fumet qui se dégage de mes pâtes me fait saliver. Et pour ne pas changer les bonnes habitudes quand nous mangeons ici, je clame :

— Un jour, je me mettrai au régime, mais pas aujourd’hui, car aujourd’hui, j’ai resto !

Sophie pouffe en découpant ses lasagnes. Youpi, elle a souri. Elle est tellement belle quand elle sourit… Je poursuis :

— Bon appétit, jolie demoiselle ! Dépêche-toi de manger, car on ne sait pas qui te mangera, hi, hi, hi !

— Ma grand-mère me répétait ça à chaque fois que je refusais de terminer mon assiette !

— T’es en train de me dire que je parle comme une vieille ?

— Pas du tout ! Tu ES vieille !

Sa réponse me fait avaler ma bouchée de travers, manquant de m’étouffer de peu. Un jour, cette fille aura ma peau ! Elle abuse, d’autant plus qu’elle a à peine neuf mois de moins que moi.

Le reste du repas se poursuit dans la bonne humeur, laissant derrière nous le passé monotone et les larmes qui l’ont accompagné.

Pour le dessert, nous choisissons toutes les deux toujours le même depuis que nous fréquentons ce restaurant : le fondant au chocolat. C’est un rituel que nous nous sommes interdit de modifier, pas même d’une miette. Il faut dire que le fondant au chocolat d’Alfredo est tellement bon qu’on en mangerait sur la tête d’un pouilleux ! Jamais, pas une seule fois, nous n’avons eu envie de goûter autre chose. Nous laissons aux autres clients les tartelettes aux fraises, mousses au citron et autres pâtisseries aussi diverses que variées.

— On y va ? Tu es prête ?

— Je ne sais pas si je suis prête, mais oui, on y va. Tu sais, j’appréhendais énormément cette journée et il s’avère que pour le moment, ce mélange d’excitation et de renouveau me plaît beaucoup. Cela me surprend moi-même ! C’est normal docteur ?

— Il paraît que l’abus d’alcool est dangereux pour la santé, mais peut-être que dans ton cas, les litres de Mojitos que tu t’es enfilée hier soir t’ont désinhibée à vie ?

— Ou peut-être que l’effet sera temporaire et que dès demain, voire dès ce soir, je redeviendrai l’être exceptionnel que tu as toujours connu !

— L’être exceptionnel que j’ai toujours connu a cessé d’exister il y a deux ans. Je voudrais juste qu’elle revienne, répond Sophie dans un sourire complice et nostalgique.

Que ferais-je donc sans elle ? Elle est probablement la seule personne au monde à me connaître, sûrement mieux que je ne me connais moi-même. Mais, qui suis-je vraiment ? Ouh, là, là, voilà que je me pose des questions existentielles. Cette fois, c’est certain et prouvé : les cocktails alcoolisés attaquent le cerveau !

Arrivées chez Sophie, il nous reste encore dix bonnes minutes avant que Matthias ne soit là. L’inquiétude commence à m’envahir :

— Tu crois qu’il va couper court ?

— De quoi me parles-tu ? demande-t-elle sans comprendre.

— Je parle de ma chevelure extraordinaire ! Si je lui ordonne de ne pas couper trop court, est-ce que tu crois qu’il va m’obéir ?

— Ordonne, obéir… et après, c’est moi que tu traites d’adjudant ? Non, mais je rêve !

— Oui, c’est vrai que j’y suis peut-être allée un peu fort avec ces mots si militarisés.

Mon amie tente de me rasséréner :

— Tu trouves que j’ai une coupe à défriser un mouton ?

— Euh… non…

— Je n’apprécie pas vraiment cette légère hésitation en début de réponse, mais bon, je voulais simplement que tu réfléchisses à mes coiffures afin que tu te rassures quant à son professionnalisme.

Pour être tout à fait honnête, même avec une coupe au bol, Sophie serait ravissante ! Donc, ce n’est pas comme ça que je vais me tranquilliser… J’ôte mes escarpins. La fraîcheur du sol au contact de mes pieds engourdis me fait un bien fou.

Quelqu’un frappe à la porte, deux coups francs et assurés. Le visage de la belle blonde s’illumine instantanément :

— Tiens, quand on parle du loup…
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J’entends très distinctement le claquement de leurs bises, suivi de petits gloussements complices. Ils mijoteraient quelque chose de pas clair que ça ne m’étonnerait pas du tout. Hum, je suis sur le point de faire la connaissance du seul homme à avoir conquis Sophie, mais aussi le seul à lui avoir brisé le cœur. Je ne l’ai pas encore vu et déjà, je sens que je ne l’aimerai pas. Je ferme les yeux pour retarder la rencontre de quelques malheureuses petites secondes. Puis, je perçois la voix de la jeune femme invitant l’homme à se diriger vers le salon :

— Tu connais le chemin, je t’en prie. Elle est là-bas.

J’adorerais garder mes paupières closes jusqu’à ce qu’il parte. Cela m’éviterait, d’une part de le voir, et d’autre part de me voir moi, avec une nouvelle coupe. Hélas, je dois me résigner à les ouvrir d’un instant à l’autre. Les effluves de son parfum – ou déodorant, je ne sais pas trop – chatouillent mes narines, me signifiant sa présence, toute proche, probablement juste devant moi. Soudain, une forte envie d’éternuer me prend par surprise, à tel point que sans pouvoir rien retenir, un « atchoum » tonitruant s’échappe de ma gorge. Je n’ai même pas eu le temps de mettre les mains devant ma bouche… Je suis morte de honte, une fois de plus.

Après cela, je n’ai plus d’autre choix que de le regarder. Mais avant de lever les yeux vers lui, mon attention se porte sur Sophie qui maintient fermement ses poings devant ses lèvres pour se retenir de pouffer. Puis, je le vois… ce… ce… gloups… ce beau gosse, non, cet Apollon ! Dieu, que ce mec est canon ! Il mire avec dégoût sa chemise qui était impeccable il y a encore quelques secondes de cela. Maintenant, une vilaine tache d’éclaboussure à la composition douteuse souille son bel apparat. Oh, tiens, un bout de fondant ! Je bafouille :

— Je suis… sincèrement navrée ! C’est parti tout seul !

— Qu’est-ce qui est parti tout seul ? Le gâteau ? demande-t-il.

Cette fois, Sophie ne parvenant plus à se contenir est victime d’un fou rire qui n’en finit plus. Mes joues déjà bien roses virent à l’écarlate.

Entre deux soubresauts d’hilarité, notre hôte propose au coiffeur de changer son haut. Ils partent tous les deux dans sa chambre afin d’y trouver un vêtement de substitution. Il a de la chance dans son malheur, un tee-shirt, certainement oublié par un ancien amant, lui va suffisamment pour le dépanner. Quand il revient vers moi, je fonds littéralement. Son débardeur légèrement trop petit lui colle à la peau, ce qui ne gâche en rien le plaisir de mes yeux. Je vais peut-être lui demander de me créer une frange, juste pour avoir le privilège de mater un peu plus son torse musclé et ses tablettes de chocolat sans matière grasse. Sophie le décrivait comme charmant, moi je le trouve appétissant. Mais pas touche, il était à ma copine, donc c’est chasse gardée. De toute façon, je fais la maligne comme ça, mais en réalité, je ne suis qu’une grande timide, incapable de draguer qui que ce soit. Même une plante verte serait plus douée que moi, c’est pour dire !

Matthias revient à mes côtés, méfiant et suspicieux, gardant une certaine distance entre nous. Puis il se tourne vers Sophie :

— Tu n’aurais pas un tablier de cuisine à me prêter s’il te plaît ? Ta copine m’a tout l’air d’être dangereuse…

Et tandis qu’elle commençait tout juste à se calmer, voilà que son fou rire la reprend de plus belle. Je ne sais pas comment m’excuser de ma terrible maladresse :

— Pardon, mille fois pardon. C’est à cause de mes allergies…

— Tu – je me permets de te tutoyer – es en train de dire que tu es allergique à moi ?

Ou comment s’enfoncer davantage dans un sable mouvant en essayant désespérément d’en sortir… J’invente un mensonge aussi gros que moi :

— Pas du tout… je ne suis pas allergique à toi, mais à ton parfum… Mon ex avait le même. Il a été obligé d’en changer tellement mes crises devenaient ingérables.

— Ça va être problématique pour te coiffer, tu ne crois pas ?

— Effectivement. Du coup, je crois qu’on va être obligés d’annuler, dis-je en me levant, un large sourire aux lèvres. C’est trop bête ! Bon, ben désolée pour le dérangement, hein…

Je lui tends la main en signe d’au revoir. Cependant, il ne semble pas prêt à partir. Il hausse les sourcils, puis ouvre la bouche en levant les yeux au ciel. Apparemment, une idée lumineuse vient de lui traverser l’esprit.

— Rassieds-toi, je t’en prie, je sais comment remédier à notre problème, me lance-t-il, l’œil malicieux.

Puis il s’approche de sa complice et lui chuchote quelque chose à l’oreille. Elle me regarde, éclate de rire une énième fois et s’exclame :

— Mais oui ! C’est une excellente idée ! J’ai justement ce qu’il faut, je reviens !

Elle s’éclipse furtivement vers la buanderie telle une petite souris comploteuse. Je sens que je vais me souvenir à vie de cette traîtrise… Pendant que la félonne est absente, Matthias se glisse un peu plus vers moi et réitère sa demande, mais cette fois d’une manière si impartiale qu’il m’est bien difficile de refuser :

— Assieds-toi !

Je m’exécute, un peu intimidée par le ton presque trop autoritaire de l’homme. Tout bien réfléchi, il n’est pas si beau que ça…

Sophie arrive en courant, brandissant une pince à linge en plastique dans sa main :

— J’en ai une, j’en ai une ! clame-t-elle victorieuse.

Mon regard passe de l’un à l’autre sans saisir ce qui se trame. Une pince à linge ? Que veulent-ils faire avec une pince à linge ? Soudain, j’ai peur de comprendre… Non…

Les yeux de Matthias sont diaboliques tandis que le sourire de Sophie est démoniaque. Ils sont faits l’un pour l’autre, c’est certain ! Par contre, finalement, je préfère mon rêve de cette nuit au cauchemar que ces deux individus me font vivre.

— Vous ne comptez quand même pas me mettre cette chose sur le nez ? Rassurez-moi…

— Bien sûr que si ! répond le coiffeur, le plus naturellement du monde. Aux grands maux, les grands remèdes ! Allez hop, on y va !

Je m’insurge :

— Mais vous êtes devenus fous ?

— Pas du tout. Alors, c’est vrai que cela peut paraître insensé, mais avons-nous le choix ? J’ai un travail à effectuer et avec ton allergie il n’y a pas trente-six solutions : soit tu te bouches les narines, soit je bosse à poil !

Eh bien, je veux bien me boucher les narines si tu bosses à poil !

Et toc ! Le visage de Sophie rayonne. Apparemment, ma proposition ne lui déplaît pas. L’Apollon en perd son grec et me dévisage. Je crois qu’il essaie de savoir si ma proposition est du lard ou du cochon. Il s’avance encore un peu plus près de moi. Avec sa pince à la main, il ressemblerait presque à un crabe. Je m’apprête à reculer, mais le chatouillement dans mon nez revient à la charge. Cette fois, j’ai le réflexe d’empêcher les microbes de se propager partout. Hélas, c’est le moment que Monsieur Muscle choisit pour mettre son plan à exécution. Et en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, sitôt après avoir éternué, je me retrouve avec une épingle en plastique sur le nez !

— Aïe ! Ça fait bal !

Mon Dieu, c’est quoi cette voix de canard ? On dirait que j’ai mangé Daffy Duck au déjeuner ! Sophie se bidonne comme une folle. Je touche le fond du puits de la honte. Et s’il existe un endroit plus bas que le fond, ne cherchez pas, j’y suis !

— Ça ne durera pas longtemps, je te le promets, tente-t-il de me rassurer tout en attrapant un spray pour mouiller ma chevelure.

Pendant que je boude, il ne cesse de bavasser, encore et encore. De mon côté, pas un son ne sort de mon gosier. Je refuse de m’entendre cancaner une nouvelle fois.

Il sort ses ciseaux et chacun de ses mouvements me fait penser à une série de petites notes formant une petite musique mélodieuse. Cela me donnerait presque envie de chanter ! Bien évidemment, je repousse immédiatement cette idée loufoque loin de moi… Coin, coin !

Ses gestes sont habiles, ses doigts véloces et en quelques minutes à peine, je me sens allégée de quelques touffes superflues… enfin, je crois… Mes yeux scrutent le sol, en essayant de ne pas faire bouger ma tête, mais il m’est difficile de voir la longueur de cheveux coupée. Je jure au coiffeur que si la mesure dépasse les sept centimètres, je lui fais avaler son fer à friser ! Mon avertissement ne paraît pas l’intimider le moins du monde, mais ce n’est pas étonnant. Qui pourrait l’être en étant menacé par un palmipède ?

Il poursuit son œuvre en sifflotant, puis sort la brosse et le sèche-cheveux. Ce dernier me donne des frissons dans la colonne vertébrale dès que la chaleur est un peu trop proche de ma nuque. J’ai une sainte horreur de cette sensation !

Mon nez me brûle… je dois me débarrasser du fardeau qui l’encombre au plus vite !
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— J’ai terminé !

Le regard de Matthias est identique à celui d’un sculpteur admirant fièrement son œuvre. D’ailleurs, cela m’apaise un peu. Il s’éclipse afin de céder sa place à Sophie. Elle est radieuse. J’enlève la pince obstruant mon nez et le masse doucement… la douleur aiguë est encore plus vive, j’espère que cela va vite s’atténuer. Je n’ose imaginer les immondes traces que je dois avoir sur les parois nasales !

— Lorène, cette coiffure te va vraiment bien ! C’est fou, ça te rajeunit de dix ans au moins ! me souffle la belle blonde.

Là par contre, je m’inquiète. Je baisse les yeux pour vérifier la longueur coupée. Ma gorge se noue, aucun son ne parvient à sortir. Les larmes me montent et enfin, j’arrive à l’injurier :

— L’enfoiré, il a coupé au moins vingt-cinq centimètres ! T’es qu’un putain d’enfoiré de coiffeur !

Mes mains tremblent de colère, je ne les contrôle plus. Elles sont sur le point de se jeter au cou de l’infâme visagiste qui ne tient pas parole et de l’étrangler. J’enrage tellement que je voudrais le lacérer de toute part, le défigurer avec mes ongles longs. Il a de la chance que je me les ronge, le bougre. Mais il me reste mes dents ! Je vais le mordre et lui arracher les oreilles ! On me surnommera Lorène Tyson, celle à qui il ne faut couper les cheveux sous aucun prétexte ! Je m’apprête, telle une tigresse en furie, à lui bondir dessus, quand Sophie m’attrape par les épaules en criant :

— Attends ! Regarde-toi, s’il te plaît ! Je te promets que si vraiment tu trouves ta coiffure hideuse, je te laisserais l’étriper à ta guise.

— Noooooon ! Je vais me le faire !

Devant ma colère exacerbée, l’Apollon, apeuré, recule de quelques pas. Aurait-il quelque chose à se reprocher celui-là ? C’est ça, tremble, infâme ! Tu vas périr en connaissant l’enfer de mon terrible courroux ! 

À cause de Sophie qui me retient, mes petits bras brassent de l’air. Je suis un moulin à vent tournant à 300 tours/minute, une véritable machine de guerre !

Sophie, tel un arbitre sur un ring, tente de me convaincre une nouvelle fois et hurle :

— Lorène, fais-moi confiance, je t’en prie ! Lorène ! S’il te plaît !

J’ai le souffle court. Je l’ai déjà dit, je n’aime pas le sport, et « la boxe à vide » en est un, extrêmement éreintant qui plus est. J’halète, épuisée. Matthias se contorsionne pour extirper le miroir de sa sacoche en maintenant une distance de sécurité entre lui et moi. Pas facile, car la valisette est à mes pieds. Dans d’autres circonstances, cela m’aurait sans nul doute fait rire. Mais là, non. L’idée de lui coller mon pied n’importe où est tentante. D’une main tremblotante au bout d’un bras beaucoup moins sûr que tout à l’heure, il tend l’accessoire vers moi afin que je puisse me mirer. Dans ses yeux effrayés, je vois l’inquiétude qui se peint. Sa survie est en jeu. Bon, OK, j’exagère un peu. Sa survie, peut-être pas quand même, mais la survie de sa beau gosse attitude, certainement !

Hormis le fait que mon visage soit rubicond, l’image que j’aperçois dans le miroir me laisse pantoise. À tel point qu’il m’est difficile de me reconnaître. Je ne sais pas si j’aime ou pas ce que je vois. C’est un tel changement… Est-ce bien moi ? Moi, avec juste quelques mèches en moins ? Ma colère, parvenue à un degré extrême, semble vouloir descendre peu à peu. Mon regard fait de nombreux va-et-vient entre le reflet et le coiffeur. Sophie et lui attendent anxieusement ma réaction.

Sans un mot, je m’échappe à toute allure vers le cellier et m’y enferme. Je m’assois par terre et respire longuement. Ce serait bien que les cours de sophrologie acquises durant ma première année d’étudiante puissent enfin être utiles. J’inspire par le nez, puis expire par la bouche, une fois, deux fois, trois fois. La tension baisse encore d’un cran. Enfin, je décide de me mirer une nouvelle fois. Mes joues sont moins rouges. Je commence petit à petit à reprendre forme humaine.

J’attrape le haut d’une mèche et laisse glisser le bout de mes doigts dessus pour en évaluer la longueur. Ces derniers rencontrent le vide rapidement, trop à mon goût. Certes, mes cheveux longs étaient souvent attachés, mais lorsqu’ils ne l’étaient pas, ils me permettaient de cacher ma poitrine. C’était d’ailleurs leur fonction principale. Comment vais-je faire désormais ? Certes, c’est la partie de mon corps que je tolère le mieux, mais elle reste malgré tout difficile à exposer.

Le miroir est trop petit pour que je puisse voir ma nouvelle tête dans sa globalité. J’ai beau tendre mon bras devant moi au maximum, je ne me distingue qu’à moitié. Zut ! On frappe timidement à la porte.

— Lorène, c’est moi, je peux entrer ?

Sophie, d’une petite voix fluette, vient aux nouvelles.

— Bien sûr que tu peux entrer ! Je te rappelle que tu es chez toi !

La porte s’ouvre et la tête de mon amie apparaît dans l’entrebâillement. Après quelques secondes d’hésitation, elle se décide à entrer. J’ai envie de pleurer. Elle s’assoit à mes côtés et pose un bras autour de mes épaules.

— Tu n’aimes pas du tout ?

— Je n’en sais rien, la glace est tellement petite qu’il m’est impossible de me voir en entier. Quoique ce n’est peut-être pas la glace qui est petite, mais moi qui suis trop grosse !

Cette fois, je pleure comme une madeleine. Je sais bien que les cheveux, ça repousse, mais c’est une telle frustration pour moi… Cette journée commençait à me plaire. J’étais à deux doigts de me laisser aller. Et voilà que cet idiot vaniteux est venu tout gâcher.

— Je le hais ! dis-je entre deux sanglots.

Je renifle afin d’empêcher les sécrétions nasales de s’échapper. Je suis tentée de jouer les gamines de deux ans et d’utiliser ma manche pour m’essuyer… Sophie se lève, extirpe un mouchoir en papier d’un paquet planqué sur un des nombreux rayonnages et me le donne en souriant.

— Merci, réponds-je.

Dans un vacarme tonitruant, je me mouche. Je ne le fais pas exprès, c’est juste que je n’arrive pas à le faire sans bruit. J’ai déjà essayé, mais c’est totalement inefficace. Du coup, à cause de cela, depuis ma tendre enfance on me surnomme « la trompette ». Au début, j’étais franchement vexée et faisais tout pour éviter de trompeter en public. Aujourd’hui, je m’en fiche royalement. Cela fait partie de moi, c’est mon charme… ou pas !

— Viens dans ma chambre, tu pourras te voir entièrement, me suggère-t-elle en se dirigeant vers le couloir.

J’hésite un instant à la suivre. Le courage me fait cruellement défaut. Elle tend son bras vers moi en un geste protecteur pour me convaincre. Lasse, je me lève et l’accompagne.

J’aime bien la chambre de Sophie où tout est aussi clean que dans le reste de la maison. Sauf qu’ici, c’est un autre aspect d’elle qui ressort. On y trouve quelques peluches sagement posées de-ci de-là sur les étagères, deux poupées assises sur la commode et surtout, son doudou qui trône fièrement sur son lit. Ce petit raton laveur surnommé Capucin, en hommage au dessin animé Candy, est complètement délavé. Malgré cela, il reste son plus fidèle compagnon et je sais qu’elle y tient comme à la prunelle de ses yeux.

Derrière la porte se cache une psyché d’époque, qu’elle a dénichée dans une brocante. Je me dirige vers elle d’un pas incertain en prenant bien soin de regarder mes pieds. Ça y est, m’y voilà, devant elle, sur le point de découvrir ce que je suppose être un carnage. Je dirige mon regard vers mon reflet, lentement, comme une scène de film au ralenti. J’y suis. Face à moi qui ne suis plus moi. Je suis une autre. C’est un choc !
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Je place mes deux mains devant ma bouche entrouverte, n’en croyant pas mes yeux. Est-ce moi ? Est-ce bien moi ? Ce reflet m’appartient-il vraiment ? Je n’ose plus bouger, craignant trop que, telle une réverbération dans l’eau, mon image se floute au moindre mouvement brusque de ma part. Seules mes pupilles parviennent au bout de quelques secondes à effectuer de petits va-et-vient de haut en bas et de gauche à droite. 

Sophie se met derrière moi et pose ses deux mains sur mes épaules, satisfaite. Puis elle attrape mes poignets et les descend le long de mon corps. Ma bouche hébétée ne se ferme toujours pas.

— Matthias est un génie, dit mon amie d’une voix à peine perceptible. Avec rien, il est capable de sublimer n’importe quelle personne. Il lui suffit de regarder quiconque juste trente secondes et en trois coups de ciseaux, il fait surgir le meilleur de nous-mêmes. C’est un artiste, doté d’un don prodigieux. Tu es belle, Lorène, et lui seul pouvait te le montrer. Tu…

Je me retourne précipitamment, ne lui laissant pas le temps de finir sa phrase et la serre très fort dans mes bras.

— Je t’aime Sophie, tu ne sais pas à quel point. Merci…

Nous restons ainsi de longues minutes, enlacées. Pas de doute : les câlins, c’est super bien !

Matthias est parti. Je regrette amèrement d’avoir joué les folles furieuses devant lui. Maintenant, j’aimerais le remercier, mais je pense qu’il ne voudra plus jamais s’approcher de moi. Enfin, ça se comprend, après lui avoir craché un bout de fondant sur sa chemise, j’ai menacé de le tuer avec mes dents ! Je crois que je suis bonne à enfermer. Le téléphone de Sophie sonne. C’est Linda. Elle a terminé et propose de nous rejoindre au plus tôt. Mon amie se contient de  pousser les petits cris stridents d’excitation dont elle a le secret. Mes oreilles la remercient du fond des tympans !

— Hi, hi, hi, elle arrive, elle arrive, piaille-t-elle en sautillant. Allez, toutes ces émotions m’ont vidée. Je vais me servir un caoua pour me remettre.

Et c’est reparti ! Je tente une feinte pour repousser de quelques minutes son huit-centième café de la journée.

— Et après ?

Elle se retourne, interloquée.

— Quoi après ?

— Ben… que va-t-il se passer après ? Linda va me porter une nouvelle garde-robe top canon, je vais kiffer grave, tout va m’aller à merveille… et après ?

— Après… eh bien, on sort !

— On sort… Où ?

— …

— Où ? Où sort-on ? Sophie ! Ne fais pas la sourde oreille, s’il te plaît.

— Bon, j’ai prévu que nous allions dans un pub pour manger, boire, danser… et draguer ! Je veux absolument voir le regard des hommes sur la nouvelle toi ! répond-elle l’œil malicieux. Je suis sûre que tu vas en faire tomber un sacré paquet.

— Tu sais, après la murge que j’ai pris hier, je préfèrerais me coucher tôt ce soir… Je suis claquée, vraiment.

Mon amie, furieuse, s’insurge en tapant du pied :

— Ah ça non, alors ! Pas question ! Je bosse comme une dingue toute la semaine et parfois même le week-end. Là, je veux profiter de celui-ci pour m’évader et t’évader à toi aussi par la même occasion. De toute façon, de gré ou de force, tu viendras avec moi, que cela te plaise ou non !

Puis elle tourne les talons. Je n’insiste pas plus et la suis, déconcertée, dans la cuisine. Je viens de l’agacer un tantinet. Pour l’apaiser, je tente une diversion :

— Matthias… Il a dû penser que j’étais une aliénée, non ?

— En toute franchise, un peu, oui. Mais de toute façon, il était quasiment l’heure pour lui de s’en aller. Il avait un autre rendez-vous juste après toi… il y sera simplement un peu à l’avance. Ne t’inquiète pas, il doit avoir l’habitude de tomber sur des irréductibles.

— Tu me diras dans quel salon il travaille afin que je puisse m’excuser de mon attitude irrationnelle.

— Tu lui présenteras tes plus humbles et plates excuses ce soir. Il nous rejoindra au pub après le boulot. Pourquoi me regardes-tu avec ces yeux de merlan frit ?

— Je… je croyais simplement que vous n’étiez plus ensemble.

— C’est le cas. Je t’ai aussi dit que nous étions restés amis. Il nous arrive de prendre un verre ou deux à l’occasion…

Je ne suis pas certaine de comprendre leur petit manège. Je lui demande :

— Et ? Vous faites une partie de jambes en l’air après ?

— C’est un interrogatoire ou quoi ? s’énerve-t-elle en me foudroyant du regard. Oui, parfois, on recouche ensemble ! Cela me permet d’être réellement heureuse le temps d’une nuit ! C’est trop peu pour moi, mais c’est tout ce qu’il veut bien me donner… alors je prends, parce que hélas, il n’y a que ça à prendre…

J’ai envie de la baffer pour qu’elle se réveille, qu’elle voie le vrai visage de ce goujat ! L’amour est aveugle. Quel salaud ! Sophie est sur le point de pleurer. Visiblement, cette situation lui procure beaucoup de tristesse pour à peine quelques heures de bonheur. Cela vaut-il réellement le coup ? Je suis dépassée et ne sais plus comment m’y prendre avec elle. Je refuse de faire preuve de maladresse et étant la reine de la gaffe, je m’abstiens de tout commentaire désobligeant.

— Je comprends.

Abasourdie par ma réponse, elle se retourne pour me faire face, puis ricane :

— Tu parles ! Tu penses que c’est un sombre connard, juste bon à me faire souffrir. Mais tu te trompes, Lorène ! Je t’assure que tu te trompes. Il n’est pas prêt, c’est tout.

— Il est marié ?

— Mais non ! s’indigne-t-elle. Pas du tout ! Pour qui me prends-tu ?

— Alors, je te le répète : je comprends. En t’offrant à lui l’espace de quelques nuits, tu espères le récupérer définitivement. Mais… si ce n’était pas la bonne méthode ? Tu ne crois pas qu’en agissant ainsi, tu l’éloignes de toi au contraire ?

— Comment ça ?

— Eh bien, je ne sais pas… mais… peut-être que le fait de maintenir ce lien entre vous ne lui permet pas de se poser les bonnes questions. Que se passerait-il d’après toi, si un jour tu te refusais à lui ? Il partirait définitivement ou bien il s’interrogerait sur la place que tu as dans son cœur ?

Sophie, les yeux dans le vague et les sourcils froncés, semble réfléchir intensément.

— Je ne connais pas toute votre histoire. Je ne sais pas pourquoi il est parti, mais je ne sais pas non plus pourquoi il revient… C’est étrange, non ? Il est beau à tomber par terre et pourrait se taper toutes les nanas de la ville. Pourquoi revient-il irrémédiablement vers toi ? Pour une partie de cinq à sept ? Permets-moi d’en douter…

M’étant probablement trompée d’orientation professionnelle, me voilà en train d’effectuer une psychanalyse inopinée. Appelez-moi Freud !

Linda frappe à la porte, extirpant Sophie de ses pensées les plus profondes. La conseillère a les bras chargés de deux sacs en plastique tellement remplis qu’on la distingue à peine. Elle se dirige naturellement vers la chambre d’amis, puis étale une à une ses trouvailles sur le lit, comme elle l’avait fait quelques heures auparavant. Je m’apprête à entrer quand je m’aperçois que mon amie ne nous suit pas. Je reviens sur mes pas et la trouve le nez plongé dans ses dossiers.

— Tu ne viens pas ?

— J’ai deux ou trois petites choses à voir. Vas-y, je vous rejoins dès que j’ai terminé.

Ce qui dans le langage Sophie signifie « laisse-moi bosser, j’ai besoin de penser à autre chose ». Je ne m’attarde pas plus et me hâte de rejoindre Linda qui m’attend avec impatience.

— Qu’en penses-tu ? me demande cette dernière d’un air enjoué.

— Comme ça, à première vue… j’adore !

— On passe aux essayages ?
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Dans le pub, la musique est assourdissante et l’ambiance bat son plein. Sophie et moi n’ayant ni l’une ni l’autre vraiment faim, avions grignoté un peu avant de partir. Parmi les multiples choix que me proposait Linda, j’ai opté pour une robe marron, mettant en valeur mon décolleté. Un trait de liner sur mes yeux, une once de mascara sur mes cils et j’étais prête à jouer la femme fatale, enfin, en théorie. Car, une fois sur place, je n’ai qu’une seule envie, celle de retrouver mes bonnes vieilles habitudes : boire et m’asseoir dans l’ombre. Chasser le naturel, il revient au galop !

Tandis que je cherche une table libre, je le vois ! Un des médecins les plus beaux du cabinet dans lequel je travaille. Mais non, que dis-je, ce n’est pas l’un des plus beaux, c’est LE plus beau !

— Qu’est-ce qu’il y a ? T’en fais une tête ! s’interroge Sophie devant mon air pantois.

Je m’agrippe fermement à son bras et lui souffle à l’oreille :

— Antoine ! Antoine Gaillardo, le docteur dont je t’ai parlé à plusieurs reprises… il est là ! Punaise, j’y crois pas, il est là ! Je ne veux pas qu’il me voie dans cette tenue, j’ai l’air d’une traînée ! Viens, on s’en va ! 

— Mais ça ne va pas, non ? crie mon amie en me rattrapant par l’avant-bras. Tu réalises que c’est le moment ? C’est un signe ça, ma belle, il faut saisir l’opportunité. Et puis arrête tes bêtises, tu as l’air d’une femme fatale et tu es magnifique ! Viens, on va se mettre près de lui !

D’un geste brusque, elle m’entraîne vers le fond de la salle. J’ai l’impression de faire du ski nautique, tractée par un bateau ultra-puissant. Du ski nautique avec des Louboutins, ce n’est franchement pas ce qu’il y a de mieux !

Alors que nous ne sommes qu’à un mètre à peine de lui, un sourire satanique se dessine sur le joli visage de Sophie. Elle a un plan en tête, c’est certain.

— Il est rudement mignon ton Antoine, dis donc !

— Ce n’est pas MON Antoine ! Mais, oui, il est trop craquounet…

Je sens la béatitude m’envahir. Certes, je ne l’aborderai pas, c’est un fait avéré, mais l’idée de passer la soirée entière à le dévorer des yeux m’envoie à mille lieues d’ici, quelque part sur un nuage.

— Et son copain, il est plutôt à mon goût, ça tombe bien, non ?

— Que fais-tu de Matthias ? Il ne doit pas nous rejoindre ?

— Qui ça ?

Sophie fonce vers le bar, commande deux cocktails et revient à mes côtés. Mon cœur va exploser tant il bat à tout rompre. Je m’apprête à attraper mon verre, mais elle me zappe littéralement et s’approche des deux hommes installés autour d’une petite table ronde :

— Bonsoir.

Surpris de cette intervention culottée, ils se regardent mutuellement, se demandant probablement ce que peut bien leur vouloir cette blonde aux yeux couleur émeraude. Nullement intimidée, elle poursuit :

— Je suis avec mon amie. C’est la première fois que nous venons ici et vous ?

Le copain d’Antoine ne tarde pas à flairer la ruse et feint la naïveté :

— Nous aussi. Vous voulez vous asseoir avec nous ?

— Volontiers. Merci beaucoup. Je m’appelle Sophie et voici Lorène, poursuit-elle en me désignant.

— Enchanté Sophie. Moi, c’est Julien et lui, c’est Antoine.

Elle fait claquer son sourire le plus charmeur qui ne tarde pas à envoûter son interlocuteur. Elle est forte la gazelle, très forte ! Sophie s’installe près de lui, pendant que je reste debout, prostrée comme une potiche.

— Viens Lorène, ne fais pas ta timide !

Antoine baisse les yeux. Je crois qu’il est aussi mal à l’aise que moi de cette intrusion intempestive. Je suis profondément confuse et voudrais lui présenter mes excuses, mais aucun son ne parvient à sortir de ma bouche. Tout comme lui, je regarde mes pieds en m’installant à ses côtés. Je ne sais plus où me mettre. J’aimerais tant être une petite souris pour me faufiler dans un trou minuscule et pouvoir m’y cacher pour le restant de la soirée. Hélas, j’ai beau regarder autour de moi, il n’y a aucun trou à ma taille ici. Sophie et Julien, médecin lui aussi, bavardent comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Ils rient et le courant semble vraiment bien passer entre eux. Pendant ce temps, Antoine et moi sirotons nos verres sans échanger le moindre mot ni regard. Soit il est aussi intimidé que moi, soit ma présence est aussi dérangeante qu’un poil dans la soupe… J’ai beau me triturer les méninges pour trouver comment engager la conversation, je ne sais pas comment m’y prendre ni quoi lui dire. Mon verre est vide. Si j’en prends un autre, je vais passer pour l’ivrogne de service. Si je prends de l’eau, je serais cucul la praline. Si je ne prends rien, je vais devoir ronger mes ongles pour faire passer le temps. Ce mec me plaît. Cela fait quelques mois qu’il est arrivé au cabinet où je travaille et il a toujours un mot gentil pour chaque personne qu’il rencontre. Pourtant, il ne m’a même pas reconnu… je suis dépitée ! Il avale cul sec le restant de ce que je suppose être un whisky. Je suis sur le point de me lever pour aller aux toilettes, ou au bar, ou rentrer chez moi toute seule, en fonction de ce que mes pieds pourront supporter, quand soudain, je sens son regard se poser sur moi. Je suis figée. Si je bouge, je risque de faire fuir ses yeux vers d’autres horizons et ça, je ne le veux pas. Une douce chaleur s’empare doucement de moi. Les premières nanosecondes, c’est assez agréable, mais rapidement, mon corps entier se met à bouillir, jusqu’à empourprer mes joues. Pourquoi n’ai-je pas mis de fond de teint ? Peut-être que Sophie a ça dans son sac… si j’étale un tube entier sur ma face, cela devrait être parfaitement camouflé. Je n’ai pas le temps de lui poser la question. En effet, après s’être discrètement raclé la gorge, le beau gosse se jette enfin à l’eau :

— On ne se serait pas déjà vu quelque part ?

Hiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii ! Si je n’avais pas ces foutues chaussures aux pieds, je jure que j’effectuerais un moonwalk au milieu de la piste devant tout le monde pour exprimer mon allégresse !

C’est le moment. La perche est tendue, je dois tout faire pour la saisir et ne plus la lâcher. Il a fait le premier pas, c’est tout ce que je lui demandais. À présent, je dois prendre sur moi et affronter cette affreuse timidité qui m’empoisonne la vie. Si mes copines de boulot me voyaient, elles seraient vertes de jalousie !

Je penche ma tête vers lui et lui réponds en souriant :

— Si. Je suis…

— Sophie !

Matthias se tient debout devant elle, sourcils froncés. Il n’a pas l’air content du tout de voir la main de Julien posée sur la cuisse de son ex-petite amie.
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Je suis maudite ! Il ne pouvait pas arriver ne serait-ce que cinq minutes plus tard celui-là avec ses gros muscles ? Sophie ne semble pas gênée de cette situation, au contraire, je crois bien qu’elle jubile. Ça y est, je comprends, bien sûr qu’elle jubile, elle a tout manigancé depuis le début : draguer un inconnu afin de rendre le coiffeur jaloux. Son plan fonctionne à merveille, une grosse veine se dessine sur la tempe de Matthias qui est fou de rage !

— Tu es déjà là ? Mais quelle heure est-il ? Je n’ai pas vu le temps passer.

Antoine se tourne vers moi et me souffle :

— Je vais commander une bouteille. Tu m’accompagnes ?

— Oui, oui, volontiers.

Nous nous levons et quittons cette atmosphère devenue pesante. Une fois au bar, Antoine commande une carafe de sangria et demande cinq verres. Compte-t-il que l’intrus trinque avec nous ? Pendant que la serveuse prépare le tout, il réitère sa demande :

— Alors, où nous sommes-nous déjà rencontrés ? Je sais que je te connais, mais je n’arrive pas à me souvenir d’où.

— Je suis Lorène, une des secrétaires du cabinet médical.

Il fouille les tréfonds de sa mémoire, épluchant certainement une à une les différentes employées afin de m’y trouver. Puis, son front se plisse. Ça y est, il y est parvenu. Toutefois, je vois bien que quelque chose le titille, je suis bien différente de la petite ronde qu’il a saluée en début de semaine. Il me dévisage, cherchant d’où vient la transformation.

— Ah oui, Lorène… Tu as coupé tes cheveux ?

Je mords ma lèvre inférieure in extremis. J’ai failli lui répondre qu’en fait ils étaient tombés tous seuls dans la nuit. Cela n’aurait franchement pas été très judicieux de ma part.

— Oui. J’avais grand besoin de changements dans ma vie. J’ai commencé par le plus simple : couper mes cheveux.

— Eh bien, le changement est réussi. Cela te va très bien.

Sa commande arrive à point nommé, mon teint allait une fois de plus virer au rouge tomate. Il se saisit du plateau et je lui propose de tenir la carafe pour le délester un peu. C’est avec une joie non dissimulée qu’il accepte. Lorsque nous revenons vers nos amis, nous trouvons les sièges déserts. L’inquiétude me gagne. Antoine pose le plateau sur la table et comme s’il avait compris mes craintes, désigne d’un mouvement du menton la piste sur laquelle Sophie et Julien dansent collés serrés. Ça n’aura pas traîné ! Puis, j’aperçois Matthias, adossé à un pilier, les bras croisés, l’air boudeur. Son ego vient de prendre une claque monumentale. Espérons que cela serve de leçon au bellâtre pour ne plus manipuler les sentiments de ses prochaines partenaires… On peut toujours rêver !

Le beau brun me tenant compagnie assure le service et, après avoir rempli quatre verres, m’interroge, amusé :

— À ton avis, j’en prévois un cinquième ou pas ?

— Je crois que cela ne sera pas nécessaire…

Il revient s’asseoir près de moi, nettement plus détendu qu’il y a quelques minutes et me tend une boisson.

— Que pourrions-nous souhaiter ? demande-t-il en levant son verre.

— Je ne sais pas, peut-être que cette soirée se termine aussi agréablement qu’elle a commencé ?

— Excellente idée ! Que cette soirée s’éternise afin que nous puissions passer de nombreux bons moments.

— C’est long l’éternité, non ?

— Tout dépend avec qui on la traverse.

Nos verres s’entrechoquent délicatement. Je finis de succomber à son charme fou, à son sourire ravageur et l’espace d’un instant, j’en oublie presque totalement Thomas. Le brouhaha ambiant nous oblige, pour mon plus grand bonheur, à nous approcher l’un de l’autre afin que nous puissions nous entendre. Même si j’avais des oreilles bioniques, je jouerais les malentendantes rien que pour savourer cet instant. Je hume sans relâche l’odeur de son parfum. Peut-être que si j’en inhale une quantité suffisante, elle s’imprègnera en moi pour les heures à venir. Ses lèvres sont si proches… Je pourrais lui voler un baiser. Et si j’osais ? J’éloigne illico ce fantasme de moi. Si le désir n’est pas réciproque et que je l’embrasse, il ne me resterait plus qu’à démissionner et déménager sur un autre continent. Je le questionne sur lui, sa vie, ses envies, ses rêves, lui laissant à peine le temps de s’intéresser à ma propre existence. Je bois ses paroles dont chaque mot m’attire un peu plus vers lui. Nous nous ressemblons tellement ! Pas physiquement bien sûr, mais nos caractères sont semblables. Comment se fait-il qu’un homme comme cela est célibataire ? Tout le monde sait bien que passé la trentaine, tous les mecs bien sont déjà pris. Que cache-t-il sous ses airs d’homme intelligent, gentil et drôle, bref d’homme parfait ? Je prends sur moi pour ne pas le lui demander. Que pourrait-il me répondre ? Un truc du genre : « Oh, eh bien, mon plus gros défaut incurable est que je suis un pétomane invétéré. Je pète tellement souvent que cela est insupportable pour mes partenaires qui finissent toutes par développer des problèmes d’odorat ».

De temps à autre, Sophie et Julien nous rejoignent, le temps de se réhydrater puis repartent immédiatement sur la piste. Ils ne cessent de se bécoter et de se tripoter, tels deux adolescents prépubères. Je sens que je vais encore être bonne pour appeler un taxi pour me ramener ! 

Au bout de trois heures de léchouilles intensives, toujours sous les yeux de Matthias qui ne décolère pas, les tourtereaux viennent nous annoncer leur départ :

— Antoine, tu veux bien ramener Lorène chez elle ? Sophie veut me montrer son aquarium. Elle possède un poisson que je rêve de voir.

Son aquarium ? Mais, Sophie n’a pas d’aquarium ! Elle n’en a jamais eu et n’en aura certainement jamais. Elle n’a pas le temps de s’occuper du moindre animal, pas même d’un poisson rouge… Oh, le plan mytho !

Antoine, pris au dépourvu, bredouille :

— Euh… oui… OK… pas de problème, je la ramènerai.

Les deux lascars se font la belle à toute hâte, main dans la main, ou plutôt devrais-je dire main sur la fesse.

Le docteur et moi restons plantés là, abasourdis, ne sachant trop que faire… partir, rester ? J’ose une plaisanterie d’un goût plus que douteux :

— Je crois bien que le poisson que Julien risque de voir n’est pas un poisson-chat mais une espèce rare communément appelée « poisson-chatte » !

L’homme, d’abord hébété, voire presque choqué, se met soudain à rire sans retenue aucune. Je suis flattée d’avoir réussi à provoquer son hilarité. Le dicton « femme qui rit à moitié dans son lit » est-il valable avec les hommes aussi ?

— Je te raccompagne maintenant ? me suggère-t-il après s’être calmé, non sans mal.

Je suis perplexe, ne sachant pas s’il veut me ramener parce qu’il n’a plus envie de se trouver seul avec moi ou bien si c’est pour conclure… Après mûre réflexion, cela ne peut être que la première possibilité. Que pourrait bien faire un gars comme lui avec une fille comme moi ? Quelque peu désenchantée, je lui réponds :

— Euh, oui… si tu veux…

Malgré la fatigue qui me submerge, j’aurais volontiers prolongé cette soirée jusqu’au bout de la nuit, ou mieux, jusqu’au bout du matin. Nous prenons nos affaires respectives et abandonnons nos consommations à peine entamées.

Sa voiture n’est en rien comparable à la petite Clio de vingt ans d’âge que je possédais. En observant son cabriolet, je prends conscience de notre différence de niveau social. En parfait gentleman, il ouvre la portière côté passager afin de m’inviter à m’installer. J’ose à peine monter à l’intérieur impeccablement nettoyé de peur de salir le tapis de sol avec mes chaussures.

— Tu as un petit ami ? demande-t-il en me prenant au dépourvu au cours du trajet retour.

— Non, je n’en ai plus… Pourquoi cette question ?

— Pour rien, c’était juste comme ça, pour discuter. Je réalise que durant toute la soirée, je n’ai fait que parler de moi. Du coup, je ne sais que très peu de choses à ton sujet, hormis que tu as coupé tes cheveux récemment…

Je triture l’ourlet de ma robe, ne sachant quoi répliquer. Je déteste parler de moi. Ma vie est si insipide, sans intérêt. À quoi bon la raconter ? La sienne m’a tout l’air d’être trépidante au contraire. Même son métier est passionnant, il soigne des gens, sauve des vies, apporte du réconfort, tandis que moi, je ne sais que répondre au téléphone et remplir des cases vides en y annotant des rendez-vous. Que pourrais-je bien lui dire ? Que mon seul compagnon est un vieux chat disséminant ses poils sur mon canapé ? Que je n’ai aucun hobby, aucune passion ? Que je me languis d’être encore célibataire et sans enfant à trente et un ans ?

— C’est la prochaine à gauche, dis-je pour détourner la conversation sur autre chose.

Il tourne et se gare sur le parking de mon immeuble.

— Je t’accompagne jusqu’à ton appartement. Hors de question de laisser une jolie femme toute seule en pleine nuit.

En pénétrant dans le hall, je distingue une feuille format A4 collée sur ma boîte aux lettres. Un gentil message de ma tendre voisine sans nul doute. Merci Sophie ! Je fais comme si de rien n’était et poursuis mon chemin vers l’ascenseur. En appuyant sur le bouton d’appel, je réfléchis à la façon de le retenir. Comment le persuader de rester encore un peu ?

La porte s’ouvre et nous nous engouffrons dans l’espace confiné. Sacré Calogero, tu nous as fait rêver avec ton histoire d’amour en apesanteur… C’est bien le genre de truc qui n’existe que dans les chansons, ça !

Nous n’échangeons pas un mot durant la montée. Quand nous parvenons sur le seuil de mon appartement, je le remercie chaleureusement de m’avoir escortée. Adossée contre la porte, je le fixe avec intensité. Il s’approche de moi et pose une main sur mon épaule. Une décharge électrique foudroie ma colonne vertébrale. Je sens son souffle chaud sur mon visage.

Embrasse-moi, embrasse-moi, embrasse-moi… 

Je vais m’évanouir, j’en suis convaincue, submergée par un trop-plein d’émotion.

— Je… j’ai passé une très agréable soirée en ta compagnie. Je tenais à ce que tu le saches, m’avoue-t-il enfin.

Je me liquéfie. Il caresse mon épaule du bout de ses doigts, avec une douceur infinie. Il faut qu’il entre, je n’en peux plus, qu’il entre et que nous fassions l’amour comme des sauvages ! Ma chambre ressemble à un champ de bataille vu que je n’ai pas eu le temps de ranger mes vêtements éparpillés partout en cherchant mon soutien-gorge, mais tant pis, le canapé fera l’affaire.

— Je peux t’offrir un dernier verre ?

Antoine ferme ses paupières, tellement fort que j’ai l’impression qu’il essaie de se téléporter par la pensée. Sa bouche se rapproche encore un peu plus, jusqu’à n’être plus qu’à une dizaine de centimètres de la mienne.

Embrasse-moi, embrasse-moi, embrasse-moi… 

— Je suis désolé, mais je ne peux pas. Je suis de garde demain. Je t’appelle. Promis !

Il colle un minuscule baiser sur ma joue et décampe à toutes jambes par les escaliers, tel un voleur en fuite. Je reste stupéfaite. Je l’ai fait détaler, il m’a échappé, c’est trop tard… tout est fini avant même d’avoir commencé.

Si j’étais un homme, je pourrais affirmer que je dormirais sur la béquille…
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La tête enfouie dans mon oreiller, je m’effondre. Je viens de me prendre un des plus beaux râteaux de ma misérable existence. Depuis Thomas, je n’avais craqué pour aucun homme, ayant l’esprit trop absorbé par notre rupture. « Je t’appelle »… tu parles, il n’a même pas mon numéro. Quelle gourde, mais quelle gourde je fais ! Comment ai-je pu croire un seul instant qu’il y aurait un éventuel « nous » ? Je n’oserai plus affronter son regard au cabinet… plus jamais.

Ma tête bouillonne de questions sans réponses. Après deux heures de sanglots ininterrompus, je m’endors d’épuisement.

Quand j’émerge de mon sommeil, il est déjà midi. L’envie de pleurer est toujours là, sauf que je n’ai plus de larmes en stock. Mon cœur est lourd de chagrin. En me regardant dans le miroir de la salle de bains, deux coquards noirs remplacent mes yeux. Je ressemble à un panda. Note à moi-même : acheter du mascara waterproof pour mes prochains échecs sentimentaux, ou alors m’exiler dans un couvent. Là, au moins, je suis sûre qu’aucun homme ne pourra me rendre malheureuse. Mon ventre est tellement noué que je ne peux rien avaler.

Vers quatorze heures, Sophie m’appelle. J’hésite à lui répondre, puis me sentant vraiment seule, je finis par décrocher. L’enthousiasme de sa voix est le signe d’une nuit assouvie :

— Coucou ! Bien dormi ?

— Pas vraiment… il m’a plantée comme une vieille chaussette sur le pas de la porte.

— Pourquoi ? Il semblait intéressé pourtant, je ne comprends pas…

— Intéressé ? Tu parles ! Il est juste poli ! dis-je la gorge serrée. Et toi ? J’imagine que la nuit a été courte.

— C’était génial ! Matthias m’a appelée tout à l’heure. Il veut me voir à tout prix.

— Tiens, tiens, comme c’est bizarre. Tu as accepté ?

— Oui. Julien vient de partir. Matthias m’a donné rendez-vous à quinze heures chez lui. J’ai besoin de clarifier les choses. Ma tête est un peu embrumée. Ce que tu m’as dit hier m’a bien fait réfléchir. Je vais voir si la petite mise en scène d’hier soir a été efficace ou pas.

— Et Julien dans tout ça ?

— Je n’en sais rien. On verra. C’est quelqu’un qui pourrait probablement me correspondre. Reste à savoir si c’est ce dont j’ai envie. Là, j’ai toujours Matthias en tête. Je n’arrive pas à imaginer une véritable histoire avec un autre tant que celle-ci ne sera pas définitivement achevée.

— Tu me téléphoneras à ton retour ? Je veux tout savoir !

— D’accord, compte sur moi. Bon, je te laisse ma chérie, je file me préparer. J’espère que tu vas tenir bon après ce coup dur ?

— Ça va aller, ne t’en fait pas. À plus tard, je t’embrasse.

Voilà qui va m’aider à penser à autre chose pour la journée, enfin, je l’espère. Le cœur de Sophie semble engouffré dans un sacré pétrin. J’aimerais qu’elle cesse de s’amouracher de ce stupide coiffeur, mais si Julien est aussi fourbe que son ami, il vaudrait mieux qu’elle ne choisisse ni l’un ni l’autre.

Azraël, mon vieux mais si fidèle compagnon à poils, vient se lover entre mes jambes en ronronnant. Il a sûrement faim, le bougre. Il se jette sur sa gamelle comme un affamé quand je lui sers une poignée de croquettes. Ça y est, je n’existe plus. Même pour mon chat, je ne suis là que pour le nourrir et rien d’autre… c’est pitoyable ! Je file prendre une douche afin de tenter de retrouver une apparence humaine. On ne sait jamais, si un directeur de zoo passait par là, il m’enfermerait directement dans une cage en me prenant pour un animal en voie de disparition… Pire, quand il m’entendrait converser, il me vendrait à un cirque où je trônerais au milieu des phénomènes de foire, coincée entre la femme à barbe et l’homme éléphant. Mon nouveau nom serait « BlablaPanda ». Tandis que je me savonne, je réalise que j’ai laissé toute ma nouvelle garde-robe chez Sophie… Bof, après tout, vu ce que cela m’a apporté hier soir, autant qu’elle reste là-bas. Lorsque j’ai terminé, j’enfile un de mes vieux survêtements, allume la télévision et squatte mon canapé en étalant un grand plaid sur moi. Les programmes sont tous désolants de nullité, mais zapper d’une chaîne à l’autre me permet de ne pas laisser Antoine s’immiscer dans mes pensées.

Je suis à mi-chemin entre rêve et réalité quand mon portable sonne. Tiens, Sophie a déjà terminé ? Le numéro affiché m’est totalement inconnu… Généralement, je ne réponds pas à ce genre d’appel, mais cette fois, sans savoir pourquoi, je presse sur la touche verte.

— Oui, allo ?

— Lorène ? Bonjour… C’est Antoine…

Je me redresse d’un bond, stupéfaite.

— Oh… Bonjour…

— Je te dérange ?

Ne surtout pas jouer les niaises. Mince, mais comment il a eu mon numéro ?

— Non, pour le moment ça va. J’allais sortir, mais j’ai encore quelques minutes devant moi.

— Je…

Il hésite, se racle la gorge et poursuit :

— Je termine ma garde vers dix-huit heures… On peut se voir pour… dîner ensemble ?

Antoine, le médecin le plus en vue de tout le cabinet, le fantasme de l’ensemble du personnel y travaillant, me demande à moi, Lorène, la petite boulotte, si je veux bien dîner avec lui… C’est une blague ? Il doit y avoir une caméra cachée habilement dissimulée dans le lustre ou le téléviseur ou… le chat ! Attends que je t’attrape toi, je vais te faire une fouille au corps, tu ne vas pas t’en sortir comme ça !

— Lorène ? Tu es toujours là ?

— Oui, excuse-moi, je réfléchissais si j’allais pouvoir me libérer à temps…

— Si tu es trop occupée, tant pis, je comprendrai…

Ça ne me réussit pas de jouer les femmes overbookées, mais alors pas du tout ! C’est ma dernière chance, si je la laisse filer, je pars me pendre!

—Non, ça devrait être jouable.

— Le temps que je rentre et que je me débarbouille, je devrais être chez toi vers dix-neuf heures. Tu as des envies bien particulières ou pas ?

À part une énorme envie que tu me sautes dessus, non pas du tout ! 

— Non aucune. À tout à l’heure.

Il raccroche, me laissant déconfite. Il est quinze heures trente, mes affaires sont chez mon amie qui n’est pas chez elle et mon seul et unique sous-vêtement potable sent la morue ! C’est la cata !
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Je lave à grande eau mon soutien-gorge et ma culotte dans le lavabo. Puis j’attrape mon sèche-cheveux pour essayer de le rendre le moins humide possible. Je laisse mon cinquante-huitième message sur le répondeur de Sophie qui reste injoignable. On est dimanche et tous les magasins sont fermés. Je suis désemparée. Il ne manquerait plus que j’aille à un rendez-vous galant en jogging et en brassière… Il n’y aurait pas de meilleure façon de le faire fuir. Bon, j’exagère un peu, je possède bien quelques jeans mais ils sont si étroits que mes bourrelets abdominaux s’échappent de toute part. Non, non, je dois récupérer mes vêtements à tout prix !

Dix-sept heures quarante-trois : le téléphone sonne. C’est Sophie. Ne lui laissant pas le temps d’ouvrir la bouche, je hurle :

— Qu’est-ce que tu fous ? Je suis dans la mouise ! Antoine vient me chercher dans une heure et je n’ai rien à me mettre ! Aide-moi, je t’en prie ! Mes nouvelles fringues sont chez toi, tu peux me les apporter en urgence ?

— Quoi ? Mais qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— Je n’ai pas le temps de t’expliquer maintenant. Rapplique au plus vite ici s’il te plaît. J’ai vraiment besoin de toi, là.

— J’arrive ! Je suis là dans quinze minutes.

Je cours dans tous les sens, faisant un nombre incalculable d’allers-retours entre ma chambre et la salle de bains. Je range quelques affaires. Mes cheveux sont-ils domptés ? Je range quelques affaires. Mes jambes sont-elles aussi douces que la peau d’un bébé ? Je range quelques affaires. Et s’il regrettait de m’avoir invitée ? Je n’atteindrai jamais la perfection, mais je tiens à lui montrer autre chose que le mollusque poilu que je suis habituellement.

Quatorze minutes plus tard, Sophie arrive avec sa ponctualité légendaire. Je l’embrasserais volontiers, mais elle a les bras tellement chargés qu’il ne reste plus une place de libre autour d’elle.

Tout en choisissant ma tenue, je lui raconte rapidement l’appel d’Antoine, mon étonnement et mon appréhension de la soirée qui s’annonce. Elle est aussi surprise que moi de ce retournement de situation, mais pressent un bon augure. J’enfile mon dessous sexy qui est miraculeusement sec et opte pour un pantalon fluide noir et un petit haut gris chiné au décolleté irrésistible. J’enfile une veste à maille côtelée par-dessus. Ça, c’est fait ! Mon amie propose de s’occuper de mon maquillage et d’arranger un peu mes cheveux. Il nous reste trente minutes, c’est jouable. Sophie applique un trait de crayon noir sur mes yeux. Heureusement que je ne l’ai pas fait moi-même, car mes mains tremblent tant que ce sont des vagues que j’aurais tracées. Qui sait, je pourrais inventer une nouvelle mode, mais je n’ai aucune envie de tester ça aujourd’hui.

Dix-huit heures cinquante, je suis fin prête. Sophie s’enfuit avant que mon rencard arrive et nous nous promettons de tout nous raconter demain. En effet, obnubilées par mon rendez-vous, nous n’avons pas pris le temps de parler de sa rencontre avec Matthias cet après-midi. Je termine le rangement de ma chambre et m’assois sur mon lit, épuisée. 

Oh, j’oubliais ! Mes chaussures ! Je mire mes orteils endoloris par la soirée d’hier et me demande comment ils vont pouvoir en supporter une nouvelle aussi tôt. Je chausse mes escarpins à contrecœur en grimaçant de douleur. Il faut souffrir pour être belle… mais il faut également souffrir pour essayer de l’être. Dur dur d’être une femme.

Quand la sonnette retentit, mon cœur s’accélère dangereusement. J’en oublie totalement mon mal aux pieds et me précipite, cahin-caha en claudiquant, pour ouvrir.

Il est là, sur le pas de ma porte, beau comme un dieu. J’éprouve des difficultés à respirer, je crois que je vais m’évanouir sur place. Ce serait peut-être une solution idéale pour obtenir ses lèvres sur les miennes. Il est médecin après tout et je ne suis pas contre un petit bouche-à-bouche pour m’aider à aller mieux. En attendant, nous restons face à face sans parler. Un ange passe. Je ne sais pas ce que je dois faire. Après quelques interminables secondes, je lui propose d’entrer. Il semble soulagé, se demandant probablement ce que j’attendais. Dès qu’il franchit le seuil, un sentiment de victoire m’envahit. Je ne suis plus très sûre de vouloir sortir, ayant trop peur qu’il ne revienne plus. Azraël se frotte contre ses tibias. Antoine se baisse et lui adresse une longue caresse que le matou paraît apprécier. Là, tout de suite, je voudrais être à la place de ce foutu chat ronronnant. Le médecin lui parle à voix basse et Azraël s’allonge de tout son long. Je suis en compagnie de l’homme qui murmurait à l’oreille des chats.

— Tu as la cote, on dirait. D’ordinaire, il est plutôt sauvage avec les inconnus.

— J’adore les chats, j’en possède deux. Tu as une préférence pour le resto ? me demande-t-il en se relevant, pour le plus grand désespoir de la boule de poils qui reste les quatre pattes en l’air, dépité.

Eh oui mon gros, c’est la spécialité d’Antoine, ça, de laisser les autres en plan après les avoir bien amadoués. J’en ai fait les frais, il y a à peine quelques heures… 

— Non, aucune. Je t’aurais volontiers invité à manger ici, mais le week-end a été chargé et je n’ai pas eu le temps de faire les courses. Mon frigo est aussi vide que mon compte en banque !

Pourquoi j’ai dit ça, moi ? Non, mais n’importe quoi ! Je vais passer pour la fille fauchée dès le milieu du mois. Il va me prendre pour un panier percé, une dépensière compulsive, c’que je peux être nouille ! Comment rattraper cette méga-bourde ? 

— Je plaisante bien sûr… pour le compte en banque, hein ! Parce que mon réfrigérateur est incontestablement vide, lui. Bon, je dois bien avoir quelques feuilles de salade qui traînent, mais ce n’est pas ça qui va nous rassasier. J’ai des pizzas au congélateur si tu veux…

Non, mais par pitié, cousez-moi la bouche ! Je me demande si mon subconscient n’est pas en train de tester la motivation de cet homme à sortir avec moi… Je ne vois pas d’autres explications plausibles au fait que je sois capable de débiter trois âneries en une seule phrase !

Il sourit… il doit être bon public certainement.

— J’aime bien les pizzas surgelées, moi !

Je blêmis, tentant de déchiffrer son message subliminal. Il est tellement radin qu’il préfère manger des pizzas surgelées plutôt que de me payer un bon repas au restaurant, ou bien il trouve mon appartement tellement à son goût qu’il ne veut plus en partir ? Je dois avouer que mon petit chez moi est bien plus convivial et chaleureux que celui de Sophie. Mes chaises ont le privilège d’être rembourrées, comme mon fessier d’ailleurs. Mais tout de même, de là à squatter de la sorte… 

Puis, j’observe mes pieds. Mes orteils me supplient d’opter pour la pizza. Je capitule, parce qu’ils me font beaucoup de peine et que je suis trop faible pour résister à leur requête.

— Eh bien, c’est parti pour une soirée banquise ! Tu peux poser ta veste sur le portemanteau ici, dis-je en désignant le mur derrière lui.

— Une soirée banquise ? questionne-t-il en déboutonnant son pardessus.

Suis-je sotte ! C’est ainsi que Sophie et moi appelons les soirées spéciales surgelées, des soirées banquises. Antoine doit déjà s’imaginer dîner dans des conditions de froid extrême, les doigts gelés par la température polaire.

— Ne vas pas croire que nous allons manger les pizzas glacées. Une soirée banquise, c’est simplement le nom que j’utilise lorsque je mange des surgelés.

Il ricane, cette fois, sans aucun doute, il a compris que je suis folle.

— Tu peux t’installer sur le canapé, je t’en prie, c’est par là.

Il ôte ses chaussures. Voilà un homme respectueux de la corvée ménagère effectuée tant bien que mal par son hôte, cela fait plaisir ! Dès qu’il est assis, je retourne à la cuisine. Quelque peu mal à l’aise, j’ouvre le congélateur et en sors deux pizzas sur lesquelles trois morceaux de jambon se battent avec deux champignons. Je regrette de ne pas avoir acheté des « Quatre fromages » ou des « Végétariennes » ! Si j’avais su…

— Tu veux boire quelque chose ? demandé-je en ouvrant le placard vide lui aussi. Je peux te proposer… euh… de l’eau ? Elle peut même être fraîche si tu le désires. Il suffit que j’y rajoute un ou deux glaçons.

Mais quel accueil de dingue ! OK, les chaises sont rembourrées, mais pour le service, je peux repasser ! Il faut dire que je ne bois pas d’alcool en dehors des soirées festives. Soudain, tout au fond, j’aperçois une bouteille de bière de collection, esseulée et poussiéreuse. Je la reconnais, elle était à Thomas ! Je croyais pourtant les avoir toutes jetées il y a quelques mois… la coquine a réchappé à mon grand nettoyage de printemps, visiblement pas si grand que cela. J’attrape un décapsuleur et verse la boisson dans une chope. Je suis fière de moi, mon honneur est sauf. J’espère simplement qu’il ne m’en demandera pas une autre. 

— De l’eau, c’est parfait !

Avec un sourire jusqu’aux oreilles, je lui tends le verre salvateur.

— Je plaisantais pour l’eau. Tiens.

Il boit une gorgée, esquisse une grimace et pose la chope sur la table basse. Mince, je n’ai pas pensé à vérifier la date de péremption ! C’était une bière de collection. Elle était peut-être périmée depuis une quinzaine d’années… Voilà comment gâcher définitivement une soirée qui aurait pu être géniale. Je vais devoir l’amener aux urgences pour cause d’intoxication à l’alcool. Je vais finir mes jours en prison parce qu’on va m’accuser d’empoisonnement sur médecin. Sophie m’apportera des oranges…

Inquiète pour sa santé, je m’installe à ses côtés sans le quitter des yeux. Soudain, sans que je m’y attende, Antoine étend son bras derrière mon dos, longeant le haut du canapé et se déplace de quelques centimètres pour être plus proche de moi. Mon cœur s’emballe, battant au moins à cent vingt pulsations par minute au lieu des soixante-dix habituelles. Afin de canaliser mes émotions, je détourne mon regard, mirant mes genoux sans réellement les voir.

Une intense chaleur émane de nos corps. Voilà, on y est. Le moment tant attendu est enfin arrivé… Déjà…

Heureusement, je n’ai pas encore mis les pizzas au four…
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Ma respiration s’accélère et un nœud se forme au creux de mon estomac. Je sens son souffle chaud près de mon cou tandis que je fixe mes mains posées sur mes cuisses. Les effluves de son parfum m’enivrent et m’hypnotisent. J’aimerais me laisser guider par mes émotions, mais quelque chose, que je ne parviens pas à définir, m’en empêche.

Du coin de l’œil, je vois qu’il me fixe avec intensité, attendant mon feu vert. Hélas, pour le moment, le feu reste bloqué au rouge, même si le moteur sous ma carrosserie vrombit d’impatience. Je ne cesse de me demander pourquoi moi et surtout, que se passera-t-il après ? Ma tête bouillonne autant que mon corps, mais pas pour les mêmes raisons. Cela fait tellement longtemps qu’un homme ne m’a pas touchée que je me demande si je ne suis pas rouillée. Soudain, il tente une nouvelle approche en posant sa main gauche sur mon genou qui tressaille. Le feu passe au vert, go ! Et tant pis pour la rouille.

Lentement, je tourne mon visage empourpré vers lui. Sa main quitte alors mon genou pour caresser ma joue. Je ferme les yeux et nos bouches se rencontrent, provoquant un feu d’artifice dans mon ventre. Ses lèvres sont douces et sa langue délicieusement sucrée. Ses doigts descendent vers mon menton, puis vers l’arrière de mon cou qu’il presse légèrement pour maintenir ma tête contre lui. A-t-il peur que je m’échappe ? Ne sent-il pas que je me donne à lui sans condition aucune ? Ce soir, je lui appartiens, corps et âme. Sa bouche quitte la mienne et suit le chemin mené par sa main quelques secondes auparavant, joue, menton, cou. Je penche ma tête vers l’arrière et laisse échapper un soupir de ravissement. Je suis en plein rêve, il ne peut pas en être autrement. De son autre main, il caresse la naissance de mon sein à travers le tissu, avec moult délicatesses. Tout va vite, très vite, trop vite !

Soudain, je recule, haletante.

— Attends ! Pas ici, pas comme ça… Viens !

Je me lève précipitamment du canapé et attrape une de ses mains pour l’entraîner vers ma chambre. Vu le mal que je me suis donné à la ranger, autant que cela serve à quelque chose !

Nous voilà face à face, les yeux débordants de hâte et d’envie. Habitée par le désir, j’empoigne son visage que je dévore de petits baisers furtifs. Il m’enserre par la taille et m’étend délicatement sur le lit. Quelle force ! Car je fais mon poids, tout de même !

Puis, il s’allonge sur moi et reprend ses caresses là où elles s’étaient arrêtées dans le salon. Cette fois, ma position me permet de le câliner moi aussi et c’est bien plus agréable ainsi. Je défais les boutons de sa chemise, un à un, accomplissant un effort incommensurable pour ne pas la lui arracher avec les dents ! Quand le dernier d’entre eux cède, je lui ôte son habit désormais superflu. Son torse est à nu et je tâtonne ses pectoraux parsemés de quelques poils doucereux. Lorsqu’il se presse contre moi, je perçois très clairement son envie à travers son pantalon. Je me sens si bien, si femme, si belle… Comment fait-il pour me faire oublier celle que je suis ? Il remonte mon top gris et contemple ma poitrine, mise en valeur par mon sous-vêtement noir. Dans ses yeux, je ne lis que du désir et de l’admiration. D’un geste habile, il dégrafe mon soutien-gorge et entreprend une exploration plus approfondie du haut de mon corps. Je ne peux me retenir de pousser de petits grognements sous l’assaut de sa main et sa langue, unies dans un même dessein. Puis sa dextre, impatiente, remonte ma jupe et s’engouffre vers mon antre, chaud et humide d’excitation. Il retire ma culotte devenue encombrante. Nos mains se joignent pour lui enlever son jean et son boxer à présent trop étroits et enserrés. Je tente de diriger ma bouche vers son ventre, mais il ne me laisse pas le temps d’y arriver, saisissant fermement mes mains, il les maintient au-dessus de ma tête. Dans un murmure, il souffle :

— Laisse-moi m’occuper de toi, Lorène…

Sa voix suave me fait chavirer et je m’abandonne à cet être, cet irrésistible fantasme, qui en quelques heures à peine, est parvenu à me faire renaître.

Ses gestes sont sûrs, délicats. Je voudrais le toucher, mais il m’en empêche. J’ai peur qu’il disparaisse comme une chimère, qu’il soit le fruit de mon imagination débordante. Je perds la tête, il me rend folle, je le veux, maintenant ! Je perçois le bruissement d’un emballage de préservatif que l’on déchire. D’où l’a-t-il extirpé ? Je ne me suis rendu compte de rien, focalisée sur nos câlineries. Il s’équipe de son accessoire sans cesser ses habiles caresses.

Puis, d’un petit coup de reins, il entre en moi, m’arrachant un gémissement d’extase. Nous ne faisons plus qu’un et je voudrais que cela ne s’arrête jamais…

C’est donc cela, le septième ciel ?

Je me réveille en sursaut au milieu de la nuit, une nuit illuminée par une pleine lune éclatante. Il est là, profondément endormi près de moi, son bras sagement posé sur mon ventre. Ce n’était donc pas un rêve. Précautionneusement, je me mets sur le côté pour l’admirer. Il est beau, même quand il dort. Un léger sourire s’est figé sur ses lèvres. Songe-t-il à moi ? Apaisée, je dépose un baiser sur sa joue et me rendors…

Au petit matin, j’entrouvre mes paupières. Antoine est déjà éveillé et me regarde, l’air amusé.

— Bien dormi ? me demande-t-il.

— On ne peut mieux.

Je m’étire mollement et une onde de choc surgit d’on ne sait où dans mon esprit. Je dois sûrement ressembler à un zombi, mon maquillage a dû couler et mes cheveux doivent être en bataille ! Il n’y a que dans les films qu’on peut voir une fille aussi belle au lever qu’au coucher. Là, on est dans la vraie vie, celle où lors du réveil, le naturel de chacun d’entre nous prend le pas sur l’artificiel. Je tente de me cacher en remontant la couette vers mon visage… peut-être qu’il n’a rien remarqué, même s’il me contemple depuis je ne sais combien de temps ! Tendrement, comme s’il comprenait mes craintes, il m’enlace et me souffle :

— Et si on remettait ça afin de commencer la journée aussi bien qu’on a terminé la nuit ?

Une proposition comme celle-là, aussi indécente qu’alléchante ne se refuse pas, même avec une tête de morte-vivante…
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Dès qu’Antoine a le dos tourné, j’en profite pour enfiler discrètement mon vieux peignoir. Ce n’est pas glamour, je dois bien le reconnaître, mais j’aime mieux qu’il me voit accoutrée ainsi plutôt que de me lever entièrement nue. Il me considère en souriant, et en m’enlaçant tendrement, me glisse un compliment :

— Même affublée d’un sac à patates, tu serais merveilleusement belle… Comment fais-tu ?

Flattée par cette adorable marque de gentillesse, je commence toutefois à me demander si cet homme n’a pas besoin d’une paire de lunettes… J’hésite à lui demander à quand remonte sa dernière consultation chez l’ophtalmo, puis je me ravise.

— Ça te dit, des pizzas ?

Il rit de bon cœur et accepte avec joie mon menu pour le déjeuner. Restées sur le plan de travail depuis la veille, elles sont décongelées et semblent si peu appétissantes que même le chat n’a pas daigné les manger durant la nuit. Je les insère dans le four afin de les faire cuire.

— Tu travailles aujourd’hui ?

— Non et toi ? répond-il, espérant visiblement une négative.

— Oui, je commence à quatorze heures. Bon, ce n’est pas que je m’ennuie, mais je t’abandonne, je file sous la douche.

Il m’attrape par la main et me suggère mielleusement :

— Et si on prenait notre douche ensemble ?

Ça, c’est hors de question ! Les galipettes la nuit, d’accord. Les parties de jambes en l’air le matin sous la couette, d’accord aussi. Mais la douche commune, ça non alors ! Avec quoi pourrais-je me camoufler ? Même en me versant la bouteille entière de gel douche dessus, il n’y aurait pas suffisamment de mousse pour cacher mes rondeurs disgracieuses.

— Cela ne va pas être possible, tu dois rester ici pour surveiller notre repas.

Antoine esquisse une moue pendant que je m’enfuis à toute hâte vers la salle de bains.

Quand je m’observe dans le miroir, je suis dépitée. Comme je l’avais prévu, je ressemble à un lémurien et encore, j’insulte le lémurien en disant cela. Je débarbouille ma figure sur laquelle je devrais presque utiliser de la lessive pour en ôter les taches les plus tenaces.

L’eau chaude coulant sur ma peau n’a jamais été plus appréciable que ce matin. Les caresses d’Antoine ne cessent de me hanter. Je n’ai strictement aucune envie d’aller travailler en sachant qu’il est libre comme l’air. Ses bras, son odeur, ses lèvres vont terriblement me manquer. 

Je termine tout juste d’enfiler une de mes nouvelles tenues quand sa tête s’engouffre impunément dans l’encadrement de la porte. On dirait un môme de trois ans essayant de surprendre sa maman. Il est craquant. Encouragé par mon sourire, il entre dans la pièce, nu comme un ver ! Abasourdie, je m’exclame :

— Qu’est-ce que tu fais ?

— J’ai fini de surveiller le repas qui est prêt. Maintenant, je vais te dévorer toute crue !

Les bras menaçants, il imite le loup guettant sa proie et se jette sur moi. Il mordille mon cou, provoquant en moi une crise de rire incontrôlable.

— Arrête ! Tu me chatouilles !

— Mince, encore raté… dit-il penaud.

— Allez, ne fait pas cette tête. Allons plutôt manger et organiser notre prochain rendez-vous. Mais avant, habille-toi s’il te plaît. Ce n’est pas poli de déjeuner à poil.

Je lui lance un clin d’œil complice et il me répond par une petite tape sur les fesses.

— Hé, hé, hé, ça, c’est pour ton refus de douche commune.

Malgré nos estomacs vides depuis la veille, nous ne parvenons pas à apprécier notre – ô combien fabuleux – déjeuner. L’expression « vivre d’amour et d’eau fraîche » prend ici tout son sens. Il faut admettre que c’est infect. Nous alternons salade verte et morceau de pizza afin de favoriser notre digestion qui s’annonce particulièrement difficile.

— Oh, j’y pense ! Ta bière est restée au salon, je vais te la chercher.

— Non, non, pas la peine… laisse-la où elle est, je t’assure qu’elle y est très bien. Je n’osais pas te l’avouer hier soir, mais j’ai horreur de la bière. Je voulais juste être poli.

— Quoi ? dis-je en jouant l’offusquée. T’es en train de me dire que tu m’as sautée dessus juste pour ne pas boire la merveilleuse bière que je t’ai gracieusement offerte ? C’est bien ça ?

— Je suis démasqué ! C’est vrai, je suis faible et lâche et je n’ai trouvé que cette solution pour échapper à la torture que tu voulais m’imposer. D’ailleurs, j’ai bien essayé de m’enfuir ce matin, mais j’ai fait la terrible erreur de poser les yeux sur toi et ton visage m’a ensorcelé. 

— Oh, tu exagères ! Tu mériterais que je te retire la salade pour que tu fasses une indigestion.

— Quand tu viendras chez moi, tu comprendras pourquoi je suis immunisé… Mon congélateur est rempli de pizzas !

« Quand tu viendras chez moi »… Il a donc le projet que l’on se revoit et de m’emmener chez lui. Je suis aux anges, confortablement installée sur un petit nuage couleur rose bonbon. Sophie et moi allons avoir beaucoup de choses à nous raconter. Oh, d’ailleurs, j’ai complètement oublié de l’appeler. Je m’empresse d’aller chercher mon portable dans le salon. Deux appels en absence. Je lui envoie un SMS pour la rassurer :

ǀ Tout va bien. Nuit de rêve. Matinée de rêve. Déjeuner presque de rêve. Je t’appelle dès que j’arrive au taf, promis juré mais pas craché car pas envie de salir mon tél. Gros bisous.

De retour dans la cuisine, je trouve Antoine faisant la vaisselle. Encore une preuve que cet homme est vraiment parfait ! Enjouée, je le taquine gentiment :

— Tu es bon à marier on dirait !

Une assiette se brise dans l’évier, peut-être sous l’effet de la surprise… Cependant, il semble contrarié, serre les poings et ferme les yeux. L’eau continue de couler. Ah, je viens de lui trouver un défaut : je ne supporte pas le gaspillage d’eau quand tant de gens en manquent cruellement. Je me rue sur le robinet pour le fermer puis me blottis contre mon amant :

— Ce n’est pas grave… Ce n’est qu’une assiette, que je n’aimais pas du tout en plus. Tu viens de me rendre service en m’en débarrassant. Tu seras simplement obligé de m’acheter un nouveau service complet. Ça tombe bien, c’était mon anniversaire il y a trois jours.

Son attention se détourne de sa bêtise. Il pivote vers moi, étonné :

— C’était ton anniversaire ? Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

— Pourquoi te l’aurais-je dit ? Je n’avais aucune raison de t’en parler jusqu’ici. Et puis, peu importe, tu viens de m’offrir les heures les plus belles qu’il m’ait été donné de vivre depuis de nombreux mois, pour ne pas dire années… Tu m’as fait un merveilleux cadeau en venant et en restant.

Son sourire réapparaît. Il est tellement beau quand il sourit ! Il me prend dans ses bras. Ses mains sont mouillées, mais je n’y prête pas cas, j’aime trop ces petites marques d’affection. Hélas, rattrapée par la dure réalité, je dois interrompre cet agréable moment :

— Je… je dois aller travailler, à contrecœur, vraiment, mais il faut que j’y aille.

— Tu veux que je t’y dépose ? J’ai cru comprendre que tu n’avais pas de voiture…

— Qui t’as dit ça ?

— J’ai mes sources… Comment crois-tu que j’ai eu ton numéro ? Tu te souviens de me l’avoir donné ?

— Non, en effet… dis-je en fronçant un sourcil.

Antoine, devant mon air suspicieux, rit à gorge déployée. Je croise mes bras devant ma poitrine, prête à bouder, comme je sais si bien le faire. 

— Je suis un psychopathe et j’ai engagé un détective privé pour te suivre partout. J’épie tes faits et gestes depuis des semaines sans que tu le saches.

Ma bouche s’ouvre d’horreur et de stupéfaction, ravivant le fou rire d’Antoine qui se tient les côtes. Mais il se fout de moi ? Il se fout de moi ! Je suis vexée, mais son entrain est communicatif et je me retrouve malgré moi à pouffer avec lui.

— Je plaisante, bien sûr. En fait, hier matin, durant ma garde, j’ai fait du charme à la secrétaire qui était présente pour lui soutirer des informations à ton sujet. C’est elle qui m’a dit que tu n’avais plus de voiture depuis deux ans.

Effectivement, après le départ de Thomas, je n’avais qu’un emploi à mi-temps et je ne pouvais plus me permettre le luxe d’avoir une auto. Heureusement, j’ai la chance d’avoir hérité de l’appartement de ma feue grand-mère situé dans une ville relativement bien desservie par les transports en commun.

— Je te pardonne ta curiosité alors, étant donné que c’est grâce à elle si tu es ici aujourd’hui. J’attrape mon sac et on y va ?
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Lorsque j’arrive au cabinet médical, la collègue que je relève peine à me reconnaître. Il faut dire que la métamorphose de ce week-end est saisissante. Elle ne cesse de me complimenter, sur mon look, sur ma coiffure et sur l’épanouissement qui se lit sur mon visage pourtant bien harassé par ma nuit torride.

Dès son départ, je tente d’appeler Sophie, mais mon appel reste sans réponse… Je l’imagine, submergée de travail, croulant sous une pile de dossiers à remplir.

Antoine et moi avons prévu de nous revoir jeudi après-midi seulement. La décision fut difficile à prendre pour nous deux, car nous n’avions qu’un désir, celui de ne plus être désunis. Hélas, la vie et ses obligations étant ce qu’elles sont, nous avons dû nous résoudre à faire preuve de modération dans nos ardeurs. D’un côté, je suis torturée par cette séparation, et je ne peux m’empêcher de compter le nombre d’heures – soixante-treize exactement – restant à s’écouler jusqu’à nos retrouvailles. Certes, nous allons sûrement nous entrevoir au secrétariat, mais ce ne seront que de furtifs aperçus. D’un autre côté, ce laps de temps me sera fort utile pour notamment me refaire une « garde sous-vêtements », ce qui ne sera pas du luxe !

J’équipe mon oreille droite du casque téléphonique et presse sur le bouton « On » de la platine. Aussitôt, les coups de fils s’enchaînent, me laissant peu de répit et de ce fait, peu de temps pour penser à Antoine. En avant pour une soirée truffée de remplissage de cases sur des agendas. J’aurais volontiers griffonné sur celui de mon médecin préféré, mais il est entre les mains d’une autre standardiste, la petite veinarde…

À vingt heures, je termine mon service. Ce sont les urgences qui prendront le relais pour la nuit. Je rentre par le bus, le cœur lourd d’amour et de béatitude. Dès mon retour, je tente d’appeler Sophie une nouvelle fois. Elle répond, la voix lasse :

— Coucou Lorène. Je ne te demande pas si ça va, car j’ai cru comprendre que tu n’as jamais été si bien.

— En effet. Mais, pour le moment, je voudrais surtout savoir comment tu vas, toi. Tu as vu Matthias ? Comment ça s’est passé ?

Sa rencontre avec le coiffeur a semé le doute dans son esprit. Comme prévu, il a ressenti de la jalousie envers Julien, et comme prévu, il a voulu la reconquérir. Mais quand Sophie a tenté d’en savoir un peu plus sur ses sentiments pour elle et sur ses intentions les concernant, l’homme s’est défilé en éludant les questions trop embarrassantes. Non, il n’était décidément pas prêt et mon amie n’était pas parvenue à en savoir davantage. Elle a donc tout bonnement refusé ses avances et s’en est allée, sans un mot, les yeux emplis de larmes, prenant conscience qu’elle l’aimait, mais qu’il ne serait pas son avenir. 

Je suis mal à l’aise, culpabilisant de nager dans un tel bonheur tandis qu’elle sombre dans un profond désarroi. Quand vient mon tour de raconter la fin de mon week-end, j’écourte en omettant les détails les plus enchanteurs. Inutile de lui étaler mon émoustillement en pleine figure, même si je l’ai amplement mérité. Je décris Antoine comme un homme attentionné, affectueux, drôle et mystérieux. Je sens qu’il cache quelque chose… mais quoi ?

Soudain, un détail m’interpelle :

— Dis donc, j’y pense ! Sur le bon, il y avait écrit « une journée relooking, suivie d’une rencontre avec l’homme de vos rêves »… Comment as-tu… ?

Sophie glousse. Je l’imagine se tortillant sur sa chaise, ravie de la réussite de sa surprise.

— Je me demandais quand tu allais enfin percuter ! Allez, je te dis tout. Il y a deux mois j’ai rencontré Julien dans ce pub.

Je la coupe :

— Quoi ? Il a dit que c’était la première fois qu’il y venait !

— Je sais, je sais, c’était un énorme mensonge. Moi aussi, j’ai dit ça j’te rappelle ! Tout était prévu pour qu’Antoine et toi, vous vous rencontriez.

— Je ne comprends pas…

— Ben, si tu me laissais terminer, tu comprendrais peut-être !

Sophie se fâche. Je prends sur moi pour ne plus ouvrir la bouche, malgré la furieuse envie qui me ronge de tout savoir tout de suite. Une fois qu’elle est certaine que je ne vais plus l’interrompre, elle poursuit :

— Je disais donc que j’ai rencontré Julien dans ce pub. Nous avons sympathisé, sans que ça n’aille plus loin entre nous. Le problème de ce garçon est qu’il ne couche pas au premier rendez-vous, ni au second, pas même au troisième, ce ringard ! Lors de notre troisième rencard, j’ai fait la connaissance d’Antoine. Il ne m’a pas fallu longtemps pour faire le lien entre lui et le médecin sur lequel tu fantasmais. Dès que j’ai compris, j’ai tout de suite cherché à en savoir plus, notamment s’il était libre et quel était son genre de femme. À tel point que Julien croyait que je draguais son copain.

Elle ricane en repensant à son stratagème. Je piaffe d’impatience :

— Et après?

—Après ? Eh bien, il a fallu que j’explique à Julien que ma meilleure amie avait un faible pour Antoine et que j’aimerais bien organiser une petite rencontre entre vous sans que ni l’un ni l’autre ne vous doutiez qu’elle était arrangée.

Je siffle entre mes dents :

— Bande de traîtres ! Donc Antoine te connaissait et a fait semblant de te croiser pour la première fois ! C’est pernicieux !

— Mais pas du tout, s’exclame-t-elle. Tu ne l’aurais jamais abordé de toi-même, n’est-ce pas ?

— C’est vrai… mais quand même, je trouve ça un peu vicieux.

— Ne joue pas les vierges effarouchées ! Julien a expliqué à Antoine que j’allais venir avec une amie d’une extrême timidité et que la seule façon de la mettre à l’aise était de faire comme si l’on se voyait pour la première fois. Si tu y réfléchis bien, Antoine ne t’a jamais menti. Il est resté prostré pendant de longues minutes…

La soirée me revient en mémoire. Effectivement, il ne m’a jamais menti, ou alors si, par omission. Je suis sincèrement touchée par les efforts surhumains fournis par Sophie pour amener la félicité jusqu’à moi.

— Ce n’est certes pas très honnête de ma part d’avoir manigancé tout ça, mais je reste convaincue que c’était une excellente idée. Et si c’était à refaire, je referais tout sans la moindre hésitation. Vous êtes faits l’un pour l’autre, ça crève les yeux. Il suffisait d’un petit coup de pouce pour que la magie opère.

Elle a raison, une fois de plus. Qui plus est, la magie a fait des miracles. Elle reprend :

— Pour ma part, j’ai décidé de donner sa chance à Julien, même s’il est un peu trop sage à mon goût.

— Trop sage et donc sûrement très bien. Tu mérites un homme gentil, qui te respecte et qui te rende heureuse. Tu fais bien d’essayer avec lui.

— Merci. Bon, ma belle, je te laisse, car la journée a été rudement longue et je suis claquée. Bonne nuit ?

— Bonne nuit. Bisous.
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Le lendemain matin, chaussée de mes Converses adorées, je fais le pied de grue devant le magasin de lingerie fine, attendant l’ouverture en trépignant d’impatience. Je ressemble à ces pintades le premier jour des soldes, sauf que là, je suis la seule et unique pintade et c’est loin d’être les soldes ! Il faut être complètement maso pour être pressée de dépenser une fortune en sous-vêtements. L’amour est aveugle. Mais si Antoine me voit en brassière, c’est sûr qu’il regrettera de ne pas être aveugle lui aussi.

La vendeuse arrive enfin – pas trop tôt – et m’offre un sourire très commercial, si bien que je suis à deux doigts de faire demi-tour devant tant de fausseté. Mais, les autres magasins de ce genre, offrant un choix conséquent de sous-vêtements grandes tailles, sont bien plus loin et je manque cruellement de temps pour jouer les rebelles. Je m’évertue à faire comme si je n’avais rien remarqué et lui rends son rictus forcé.

Apparemment, cette année est centrée sur le mauve, le violet et le pourpre !

— Moi, ce n’est pas compliqué, lui dis-je, je veux du noir, noir foncé ou noir clair, je m’en fiche, tant que c’est noir !

La jeune femme me dévisage sans comprendre ma plaisanterie. Puis, décidant probablement de ne pas prêter attention à mon aliénation, m’emmène vers le fond de la boutique où croupissent comme des oubliés, cinq misérables modèles noirs. Discrètement, je jauge les étiquettes pour apercevoir le prix qui est juste… hors de prix ! Gloups. J’avais l’intention d’acheter cinq ensembles, mais trois seront finalement largement suffisants. Je me résigne à l’idée de manger des pâtes nature durant les deux prochains mois.

Dans la cabine d’essayage, je tourne le dos au grand miroir en me déshabillant. Lorsque j’enfile le premier soutien-gorge, il me va à la perfection. S’il n’y avait pas eu cette fichue étiquette, je l’aurais volontiers gardé sur moi. Les deux autres étant taillés pareil, je ne prends pas la peine de les tester. Je sais qu’ils me conviendront tout autant. Je me revêts à toute vitesse et sors du petit cagibi, triomphante !

— Impeccable ! Je suis ravie ! Par contre, c’est normal que les étiquettes soient proportionnelles aux dimensions du tissu ?

— Comment ça ? demande la commerçante, incrédule.

— Ben, pour vos dessous grandes tailles, vous mettez des étiquettes XXL. C’est pour que l’on ne puisse pas rater le prix, c’est ça ? En tout cas, c’est rudement gênant quand on le porte.

Je m’esclaffe tandis qu’elle reste stoïque. Peut-être a-t-elle mal interprété ma boutade… Devant son air hautain, je me hâte d’aller en caisse pour payer mes trouvailles. Je jette discrètement un regard navré sur ma carte bleue. Désolée, tu vas chauffer, mais c’est pour la bonne cause, rassure-toi. 

La vendeuse essaie tant bien que mal de me refourguer un de ces modèles en vogue, mais je m’y oppose avec fermeté. Mon budget étant déjà au bout de ce qu’il pouvait endurer, je lui promets d’y réfléchir et de revenir dans six mois, ou plus…

En sortant du magasin, je réalise que j’ai également besoin d’une paire de chaussures. Mes escarpins sont vraiment magnifiques, mais hélas, totalement incompatibles avec mes pieds. Entre eux, c’est loin d’être une grande histoire d’amour. Non loin de là, une petite boutique de déstockage de chaussures me fait de l’œil… Je n’ai pas d’autre choix que de m’y rendre. Il me reste environ une heure devant moi pour dénicher mon bonheur.

Je ne suis pas particulièrement inquiète. Autant il m’est très difficile de trouver des vêtements correspondant à mon gabarit, autant c’est bien plus simple pour mes petits petons qui ne chaussent que du 37. Je suis donc quasi certaine de repartir avec ce dont j’ai besoin, sans me ruiner.

Dans la vitrine, j’aperçois exactement la paire qu’il me faut. J’entre et explique mes désirs au vendeur. En dix minutes chrono, tout est réglé. Je retourne chez moi, un sac en plastique dans chaque main. Voilà une bonne chose de faite.

À peine ai-je franchi le seuil de mon appartement que je sens le vibreur se déclencher dans la poche de mon manteau. C’est lui, c’est Antoine. J’ai des papillons dans le ventre rien qu’en découvrant son nom sur mon téléphone et l’impression de retourner dix-sept ans en arrière. Je suis une adolescente.

— Coucou !

— Hello, comment va ma standardiste préférée ?

— Très bien, et toi ?

— Débordé, comme d’habitude. Je m’octroie une petite pause déjeuner d’une demi-heure et je repars dans l’enfer des microbes en tout genre. Pourquoi jeudi me paraît-il encore si loin, dis-moi ?

— Peut-être parce que c’est le cas ! Il reste cinquante et une heures à écouler, c’est beaucoup trop !

— Je suis d’accord. Je pense demander que les journées soient plus courtes quand nous ne sommes plus ensemble.

— C’est une excellente idée ! On se verra peut-être en coup de vent tout à l’heure ?

— J’espère bien.

— Je ne te demanderai qu’une chose…

— Tout ce que tu veux.

— Évite de me faire rougir en me frôlant. Cela risquerait de devenir très gênant de passer toute une après-midi avec l’apparence d’une écrevisse passée au grill.

— Je vais faire de mon mieux, glousse-t-il. Bon, à regret, je dois déjà te laisser. Je t’embrasse. À plus tard.

— Je t’embrasse aussi. Bon courage.

Mon cœur et ma raison se chamaillent. J’ai la sensation d’avoir un petit ange et un petit démon posés sur chacune de mes épaules, comme dans un dessin animé. Le premier souhaite profiter au maximum de cette idylle, croquer la vie à pleine dent et espère même fonder enfin une petite famille tant attendue. Le second est sur ses gardes, ne cessant de s’imaginer que tout cela n’est qu’éphémère et qu’une tuile va forcément nous tomber sur la tête.

L’appétit n’est pas vraiment au rendez-vous. Et comme je n’ai toujours pas fait les courses, j’ai beau farfouiller un peu partout, la seule chose qui me tend les bras est un paquet de chips entamé. J’hésite… il serait peut-être temps de me reprendre en main et de tenter d’améliorer mes mauvaises habitudes alimentaires. Oh, et puis zut, on verra ça demain, en revenant du supermarché. Pour l’heure, je n’ai guère le choix que de terminer le sachet tentateur si je ne veux pas passer le reste de ma journée affamée.

Je termine le brossage de mes dents quand la sonnette retentit. Qui cela peut bien être à cette heure-ci ? Je songe immédiatement à ma vieille commère de voisine, celle qui passe la moitié de ses journées le nez scotché à sa fenêtre et l’autre moitié à coller des petits mots sur les boîtes aux lettres de tous les résidents. En me dirigeant vers l’entrée, je me prépare psychologiquement à recevoir une énième leçon de morale sur le tapage nocturne, ou comment monter les escaliers sans faire de bruit.

Quand j’ouvre la porte, c’est une visite tout autre que je reçois, à laquelle je ne m’étais absolument pas préparée…

— Bonjour Lorène…

— Thomas ?

Mon univers s’effondre en une fraction de seconde. Je reste prostrée, ne sachant comment réagir face à cette apparition inopinée. J’hésite entre le gifler et lui hurler ma colère. Finalement, je lui referme la porte au nez d’un geste brusque. Ma main serre la poignée tellement fort que mes doigts blanchissent. Mon cerveau bouillonne de questions dont je ne veux même pas connaître les réponses. Pourquoi m’a-t-il abandonnée ? Où était-il durant tout ce temps ? Que faisait-il ? Pourquoi revient-il maintenant ? Que veut-il ? Mes yeux s’emplissent de larmes de rage et de haine. Je voudrais me jeter sur cet ignoble personnage et lui asséner de violents coups sur sa poitrine afin qu’il comprenne l’immensité de ma souffrance due à son départ. À travers la paroi qui nous sépare, je l’entends tapoter timidement.

— Lorène, je t’en prie, ouvre-moi… S’il te plaît, je dois te parler…

Après quelques minutes de supplications de sa part, je finis par me laisser doucement entraîner par sa voix envoûtante. Je lâche le pommeau et réponds avec un brin de lassitude :

— Entre…
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Thomas et moi nous faisons face. Il n’a pas changé, hormis peut-être quelques cheveux blancs supplémentaires parsemés ci et là.

—Tu tombes mal, je m’apprêtais à partir travailler. Alors sois bref, s’il te plaît, dis-je sèchement. J’ai peu de temps à t’accorder.

La tension est palpable. Après avoir attendu désespérément son retour durant de nombreux mois, le voilà devant moi ici et maintenant, la fleur au fusil. Je serre les dents, puis les poings dont je tente de canaliser la fureur pour ne pas le réduire en bouillie. Pourtant, je peux lire de la détresse dans ses yeux. Ses mains tremblotent, de manière presque imperceptible, mais je le connais suffisamment pour savoir que quelque chose ne va pas. Peu à peu, ma haine fait place à de la pitié.

— Je… je peux repasser si tu veux. Je ne voulais pas te déranger, mais j’ai quelque chose d’important à te dire et je ne peux pas le faire en juste cinq minutes. Je t’en prie, Lorène, accepte de m’entendre. Et si après, tu ne veux plus jamais me revoir, alors je te promets de disparaître définitivement de ta vie.

Son regard implorant me pousse à le laisser s’expliquer. Après réflexion, je repense au discours de Sophie. Comme elle, mon histoire avec Antoine ne pourra pas être vraiment solide s’il me reste des doutes sur Thomas. Je lui demande de repasser vers vingt heures quarante-cinq. Il dépose un furtif baiser sur ma joue en me remerciant et s’en va, me laissant coite, avec une multitude de sentiments contradictoires se mêlant les uns aux autres dans mon cœur. Décidément, j’ai une bien mauvaise étoile au-dessus de ma tête, c’est une certitude.

Au cabinet, j’ai l’esprit ailleurs et un nœud constant qui ne quitte plus mon ventre. Je n’arrive pas à me concentrer, et enchaîne erreurs sur erreurs, entraînant des appels supplémentaires de patients mécontents. Ma surcharge de travail m’empêche d’apprécier les allées et venues d’Antoine, semblant déçu de mon manque d’enthousiasme. Mon cerveau est sur le point d’exploser, assailli de toutes les pensées qui veulent chacune prendre le pas sur les autres. Je suis comme ivre sans avoir bu une seule goutte d’alcool. Quand ma journée se termine enfin, je pars précipitamment, n’adressant aucun mot à quiconque. Dans le bus, j’attrape mon téléphone pour vérifier mes messages. Un SMS est en attente de lecture, c’est Antoine :

ǀ J’espère que tout va bien. Je t’ai sentie distante aujourd’hui. Si j’ai fait quelque chose de mal, il faut que tu me le dises. Je t’embrasse tendrement.

Je prépare ma réponse en prenant moult précautions pour qu’aucun doute ne s’immisce dans son esprit :

« J’ai eu énormément de travail. Excuse-moi. Je suis très fatiguée et ai quelques soucis que je suis sur le point de régler. Tu n’as rien fait de mal, rassure-toi. Je t’embrasse aussi »

J’hésite à appuyer sur « envoyer ». Je décide d’ajouter un « tendrement » afin que le message paraisse moins froid et impersonnel. Voilà, le texto s’en va. C’est ce que j’aimerais être tout de suite, un texto, afin de pouvoir le rejoindre moi aussi. Hélas, je dois faire du tri dans ma vie avant que mon encéphale explose.

Quand je pénètre dans le hall d’entrée de mon immeuble, Thomas est déjà là, attendant que l’ascenseur daigne enfin descendre. En entendant mes pas, il se retourne et m’adresse un petit sourire auquel je ne réponds pas. Une vingtaine de secondes plus tard, les portes s’entrouvrent et un de mes voisins du dessus s’extirpe maladroitement de l’étroite cage dans laquelle il a disposé quatre cartons empilés les uns sur les autres. Thomas maintient les portes ouvertes pendant que l’autre homme décharge ses affaires. Exprimant d’abord de la gratitude pour ce service rendu, le voisin finit par marquer une pause, cherchant sûrement dans son esprit qui était ce visage familier.

— Oh ! J’y suis ! Thomas ! Ça faisait longtemps ! Alors, de retour parmi nous ?

Sans laisser le temps à mon ex de répondre, je l’attrape par le bras et nous nous engouffrons dans l’ascenseur dont les portes se referment au moment opportun, abandonnant le curieux dans sa stupeur. 

Arrivée chez moi, j’éteins mon téléphone. Il me semble important de pouvoir me concentrer sur la conversation à venir, même si ce n’est pas de gaieté de cœur. Mon ventre est vide une fois de plus, mais peu importe, mon estomac est trop noué pour avaler quoi que ce soit. Épuisée de ma journée, je m’affale sur le canapé. Thomas s’assied à mes côtés, posément, essayant probablement de retrouver ses anciens repères. Je ne lui propose rien à boire, j’aimerais en finir au plus vite. J’évite de le regarder, craignant de succomber à son charme.

— Je t’écoute, Thomas.

L’homme déglutit et entame son récit :

— Hum… alors voilà. Je ne sais pas trop par où commencer… C’est tellement… surréaliste…

— Essaie toujours.

— Un soir, en revenant du travail, j’ai été témoin d’un…

L’émotion le submerge en revivant cette soirée. Sa gorge se serre et ses doigts se cramponnent à ses genoux. Que s’est-il donc passé de si terrible pour qu’il soit dans cet état-là des années après ? Soudain, un sentiment de compassion s’empare de moi. Je pose ma main sur une des siennes afin de l’encourager à poursuivre.

— Je… J’ai été témoin… d’un meurtre.

Mes yeux s’exorbitent d’horreur et d’effroi. Un meurtre ? Par respect pour son affliction, je lui laisse le répit dont il a besoin avant de reprendre son atroce histoire.

— Au détour d’une rue. Il était tard et il faisait sombre. J’ai entendu des cris qui m’ont glacé le sang. Sans réfléchir, je me suis précipité vers les hurlements inhumains. C’est alors que je les ai vus, trois hommes en poignardaient un autre. Je suis arrivé trop tard. Je pense qu’il était déjà mort. Mes jambes tremblaient tellement que j’ai d’abord cru que je ne parviendrai pas à m’enfuir. Puis, ils se sont tournés vers moi… J’ai vu leurs visages. Ils resteront gravés dans ma mémoire à tout jamais, tel un tatouage indélébile sur la peau. Et j’ai couru, couru, sans m’arrêter, comme un fou. J’entendais leurs pas dans mon dos. Je ne savais pas où j’allais, mais je ne devais pas m’arrêter. J’ai fini par entrer dans un bar bondé de monde et après m’être noyé parmi la foule, je me suis caché dans une arrière-salle, où je suis resté prostré derrière des cartons jusqu’au lendemain.

Mon cœur tambourine. Les yeux de Thomas se ferment pour ne pas pleurer. Où étais-je à ce moment-là ? Je fouille dans mes souvenirs confus afin d’y retrouver la nuit où il a découché. Oui, cela me revient… Il disait avoir fait des heures supplémentaires. Je n’y avais vu que du feu, le croyant sur parole, n’ayant aucune raison de douter de lui. Je me souviens simplement l’avoir trouvé particulièrement éreinté le lendemain, mettant ça sur le compte du cumul des heures de boulot, pensant que son chef était culotté de le faire travailler autant. Le jour suivant, il n’était plus là… La voix étranglée, il continue :

— Au petit matin, le patron du bar m’a trouvé en position fœtale, incapable de prononcer le moindre mot. Devant mon silence, il a appelé la police à qui j’ai fini, après de nombreuses heures de mutisme, par raconter ce dont j’avais été témoin la veille. Je te passe les détails… Le surlendemain, j’ai été placé dans un programme de protection des témoins. J’ai dû quitter le pays rapidement et changer d’identité, de vie… Tout a été très vite. Je ne pouvais rien te dire. J’avais trop peur qu’ils fassent le lien entre toi et moi et qu’ils s’en prennent à toi. Je ne pouvais pas me le permettre. Tu n’imagines pas une seule seconde combien j’ai souffert d’être si loin de toi…

Oh si, je l’imagine parfaitement bien au contraire…
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Parce que Thomas s’est trouvé au mauvais endroit au mauvais moment, nos huit années d’amour fusionnel ont été réduites en poussière. La vie est tellement cruelle, parfois. Au moment où je pensais avoir pansé toutes mes blessures et où je m’imaginais déjà construire un éventuel avenir avec Antoine, voilà que mes plaies se trouvent de nouveau à vif. Je suis écorchée…

Devant mon trouble, il tente de m’expliquer sa réapparition :

— Ils ont rattrapé les trois criminels peu de temps après, mais le procès a eu lieu il y a un mois seulement… J’ai été placé sous protection judiciaire jusqu’à ce que les malfrats soient définitivement sous les barreaux. D’où mon silence, mais aussi, mon retour aujourd’hui…

Sa phrase reste en suspension. De toute évidence, il attend une réponse de ma part. Or, je suis incapable de réagir face à cette bouleversante nouvelle… Puis, le doute s’installe… Et si tout ceci n’était que le fruit de son imagination ? Il aurait très bien pu inventer cette histoire de toutes pièces, pensant me récupérer en m’attendrissant. Il me connaît suffisamment pour savoir combien ma sensibilité est démesurée.

— Je… Je ne sais pas quoi dire… Tout ceci me paraît tellement… énorme ?

Comme s’il pressentait mes incertitudes quant à son récit, il ôte un papier défraîchi d’une poche arrière de son pantalon et me le tend. C’est une coupure de presse, datée de la veille de son départ. On y parle d’un meurtre au couteau, perpétré en pleine nuit, de prime abord un règlement de comptes d’après les premières constatations. Peut-être une histoire de drogue. L’enquête était en cours…

Je lève mes yeux vers Thomas. Son air est grave et abattu. Vivre dans la peur, la solitude et la fuite a dû être une épouvantable épreuve pour lui. Je réalise à quel point ma détresse était minime comparée à la sienne.

D’un geste compatissant, je l’enlace tendrement, ne sachant trop si c’est par amitié ou par une réelle affection qui renaît d’outre-tombe. Rasséréné par mon étreinte, il sanglote, tel un enfant inconsolable. Puis, il prend mes mains et me dévisage :

— Tu es et n’as jamais cessé d’être le seul amour de ma vie. Je veux que tu saches que je ne t’ai jamais remplacée, qu’aucune autre n’a pris ta place dans mon cœur et dans ma vie. Il fallait que je te protège, c’était la seule solution. Dis-moi que tu comprends…

—Je comprends. Hélas… je viens juste de rencontrer quelqu’un. Je t’ai attendu durant de longs mois. Il était temps que je passe enfin à autre chose. Je croyais que tu m’avais quittée sans une once d’explication, j’ai beaucoup souffert de ton départ. Je ne dis pas que je ne t’aime plus, car je garderai des sentiments très forts pour toi à tout jamais. Mais il ne serait pas honnête de ma part de te dire qu’on efface tout et qu’on recommence comme si rien ne s’était passé.

Thomas baisse la tête, tenant toujours très fermement mes mains. Je me retrouve prise au piège de mes propres émotions. Entre les deux, mon cœur balance… L’expression correspond parfaitement à mon existence actuelle.

En quatre jours seulement, ma vie est devenue un véritable roman-feuilleton. Je peux même affirmer que Dallas, à côté, c’est de la gnognotte ! Je suis surprise toutefois qu’il ne fasse pas mention de ma prise de poids pourtant assez conséquente. Son amour pour moi est-il grand au point de m’aimer telle que je suis, y compris avec une bonne vingtaine de kilos en plus ? Je poursuis :

— Laisse-moi réfléchir. Donne-moi un peu de temps s’il te plaît. J’ai besoin de débroussailler un peu ma tête qui pour le moment, ressemble à une jachère parsemée d’herbes de toutes sortes.

Un sourire vient enfin illuminer son visage si las. Mon humour décalé devait lui manquer, peut-être autant que nos fou rires m’ont manqué.

— L’honnêteté est une de tes qualités que j’apprécie particulièrement. Je sais que la décision que tu prendras, quelle qu’elle soit, sera juste. Je patienterai le temps qu’il faudra, dit-il en se levant lentement. Je te laisse effectuer le désherbage en toute quiétude. Voici mon nouveau numéro.

Il attrape un des innombrables morceaux de papier inutiles posés sur le coin d’un meuble du salon et y griffonne quelques chiffres. Je remarque que son écriture, autrefois appliquée, est désormais quasi illisible.

D’abord hésitant, il finit par m’embrasser sur la joue. Je lui suis reconnaissante de respecter mon indécision, ainsi que mon actuelle relation avec Antoine. Je range le morceau de journal dans un des tiroirs de ma table basse…

La nuit est courte et remplie de cauchemars en tout genre où des dealers sèment la zizanie un peu partout dans la ville. Le scénario est digne d’un film policier, voire d’un thriller bon marché.

Après un petit-déjeuner que je m’efforce tant bien que mal à ingérer, j’appelle Sophie à qui j’explique mon aberrante entrevue d’hier soir.

— C’est une histoire de dingue, s’exclame-t-elle. Que vas-tu faire ?

— Je n’en sais rien pour le moment. La nuit ne m’a pas vraiment porté conseil.

— Tu l’aimes toujours ?

— Oui, je crois… J’ai surtout beaucoup de peine pour ce qui lui est arrivé. Il a droit à une seconde chance, mais je suis incapable de savoir si je peux la lui donner maintenant qu’Antoine est là.

— Je ne sais pas quoi te conseiller. Il n’y a que ton cœur qui puisse décider du mieux pour toi.

— Oui, sauf que mon cœur est pris dans un étau dont chacun des deux hommes en serait les mâchoires. Ma tête va exploser.

— Tu m’étonnes ! Cela semblait vraiment bien parti avec le docteur et j’ai l’impression que c’est très passionnel entre vous. Mais, avec Thomas, tu sais que c’est une histoire qui peut durer. Huit ans ensemble, ce n’est pas rien. Il n’y en a aucun des deux que tu affectionnes un peu plus que l’autre ?

— Non. En fait, ce n’est pas comparable. Avec Thomas, oui, c’est fusionnel et on s’entendait comme larrons en foire. Avec Antoine, je me sens toute autre, belle, désirable. Dès qu’il pose un doigt sur moi, mon corps entier est en transe. Ce n’est peut-être que l’effet d’une passion terriblement délicieuse et forte, mais éphémère. Tandis qu’avec Thomas, c’est du concret, du solide… J’ai trente et un ans et j’aimerais vraiment me poser et fonder ma petite famille.

— Reste à savoir avec lequel tu souhaites la fonder…

— Tu ne m’aides pas vraiment, là…

— Je sais. Les conseilleurs ne sont pas les payeurs. Si je te dis lequel je choisirais à ta place, cela ne resterait que mon choix, à moi. Pas le tien.

— Bon, et toi ? Tu en es où ? Tu as revu Julien ?

— Oui. Je me suis résolue à essayer quelque chose avec lui. Je touche du bois, mais pour le moment, c’est génial, malgré les petites relances de Matthias.

— Quoi ? Il te relance ?

— Oui, mais ce n’est pas méchant. Des petits messages coquins de-ci de-là. Je lui ai d’abord demandé d’arrêter, puis j’ai cessé de lui répondre. Ça ne l’empêche pas de continuer.

— Ce mec est un psychopathe ! Je ne sais pas à quoi il joue, mais il est vraiment malsain.

— On est bien d’accord. Je n’en ai pas parlé à Julien. Il finira bien par se lasser un jour ou l’autre… enfin, j’espère !

— Tu as remarqué qu’on se fourre toujours dans des plans galères au même moment ? On a beaucoup de différences toi et moi, mais on a aussi au moins ce point commun !

— J’aurais nettement préféré avoir un autre point commun que celui-ci, vois-tu.

— Moi aussi. Bon, je dois te laisser. Mon frigo me supplie de le remplir. Il y a tellement d’écho à l’intérieur qu’il ose à peine ronronner.

Sophie se met à rire. Nous promettons de nous rappeler très vite pour nous raconter la suite de nos aventures extraordinaires. On pourrait presque écrire un livre…

Au supermarché, je mets un temps fou à faire mes courses. Ma tête est n’importe où sauf avec ma liste. Si bien qu’une fois en caisse, je me surprends à trouver dans mon caddie des petits pots pour bébé au lieu des habituelles boîtes de conserve. Je sens que la journée va encore être longue…
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ǀ Ton absence, physique et psychique, me ronge. Je sens que quelque chose ne va pas. Rompons notre pacte et voyons-nous ce soir. Je t’embrasse (si tu veux toujours de mes baisers). Antoine, qui vient de prescrire un médicament contre la constipation à un patient atteint d’une gastro-entérite.

Je m’esclaffe malgré moi, puis lève le nez de mon téléphone et le vois, face à moi, appuyé au comptoir de mon bureau.

— Ah, c’est bon de te voir sourire à nouveau, me souffle-t-il le plus discrètement que possible. Je vois bien que tu as la tête ailleurs, mais tu as mon carnet de rendez-vous entre les mains, alors si tu pouvais éviter de faire autant de bêtises que moi, ça serait vraiment chic de ta part. 

Son sourire me met du baume au cœur. Il soigne mes blessures sans même me toucher. Puis, il se rapproche de moi, faisant mine de consulter son fameux carnet. Son odeur m’enivre et me transporte loin d’ici.

— Alors, on se voit ce soir ? chuchote-t-il au creux de mon oreille.

— Entendu Docteur Gaillardo, lui dis-je tout haut. Je prends note de ce rendez-vous imprévu et l’ajoute de ce pas.

— Parfait, je vous remercie.

Tout émoustillé, il s’apprête à partir quand soudain il fait demi-tour et ajoute :

— Au fait, vous êtes très en beauté aujourd’hui, Lorène.

La collègue avec qui je travaille aujourd’hui s’étrangle de jalousie en entendant le beau médecin me complimenter de la sorte. Elle me jette un regard noir et me scrute de la tête au pied, se demandant probablement ce que je peux bien avoir de plus qu’elle. Afin de la faire enrager un peu plus, je lui lance un clin d’œil et passe ma main dans mes cheveux, jouant la « pouffiasse attitude ». Je ne peux pas me l’encadrer celle-là, alors pour une fois que je peux la provoquer un peu, je ne me fais pas prier et cela me fait jubiler !

Quand je sors du grand bâtiment, j’aperçois la voiture d’Antoine stationnée tout près. Il a terminé ses consultations depuis une bonne demi-heure. Je suppose qu’il m’a attendue. Je m’approche à pas de loup de sa vitre ouverte et dès que je suis toute proche, j’échappe un :

— Bouh !

L’homme sursaute. Je pouffe en tapant des mains, fière de l’avoir surpris avec ma petite gaminerie. Il feint la vexation :

— Je voulais te raccompagner, mais je crois que tout compte fait, tu vas plutôt rentrer à pied.

Ni une ni deux, je fais le tour de son cabriolet et me faufile sur le fauteuil passager comme une furie.

— Trop tard, j’y suis, j’y reste. Si tu veux me décoller, il faudra le faire au pied de biche désormais.

— Non, non, je ne veux pas abîmer mes sièges en cuir, tant pis, je vais me sacrifier et te reconduire chez toi.

Nous franchissons le seuil de la porte et sans plus tarder, nos langues s’entremêlent avec frénésie. Sans décoller nos lèvres, nous ôtons maladroitement nos manteaux respectifs et les jetons à terre. Puis, il me prend dans ses bras et me soulève d’une quinzaine de centimètres.

— Tu m’as tellement manqué, tu ne peux pas imaginer à quel point. Je suis accro à ton corps, à ta bouche, à toi tout entière, me susurre-t-il en me reposant délicatement.

Il se déchausse à l’aide de ses orteils et m’entraîne vers ma chambre tout en déboutonnant mon haut qu’il balance au beau milieu du couloir. On pourra bientôt nous suivre à la trace si on continue sur cette lancée. Je porte un des ensembles que j’ai acheté mardi et vu la lueur que j’aperçois dans les yeux d’Antoine lorsqu’il me mire, je pense qu’il fait son petit effet. Non loin de ma chambre, il me plaque contre le mur et dévore mon cou de mille baisers furtifs, mais terriblement délicieux. Je retrouve instantanément ces inoubliables frissons de plaisir dès qu’il pose ses mains partout sur moi. Dans ses bras, j’oublie tout et sa tendresse m’emporte loin de mes tracas. Mon corps s’embrase à petit feu, jusqu’à ce que nos ébats finissent par me consumer complètement.

Notre désir l’un de l’autre fut si fort que nous n’avons pas pu aller plus loin que le couloir.

— Avoue, tu n’es pas un vrai docteur… dis-je en mordillant ses lèvres.

— Ah bon ? Et je suis quoi alors ? demande-t-il en me chatouillant les côtes.

— Tu es un magicien !

— Tu dis ça à cause de ma grosse baguette magique ? piaffe-t-il.

— Ami de la poésie, bonjour ! Non, je dis ça parce que tu parviens à m’évader de ma vie simplement en m’étreignant. Viens au salon, je dois te parler de quelque chose.

—Tu vas enfin m’expliquer ce qui te chiffonne depuis ces deux derniers jours ?

— Oui, rhabille-toi et suis-moi…

À contrecœur, je l’entraîne dans l’autre pièce, fermement décidée à tout lui raconter depuis le début et espérant fortement ne pas tout gâcher entre nous.
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Antoine s’installe dans le canapé, une jambe repliée sur l’autre. Je m’assieds à ses côtés. L’envie de me blottir contre lui est intense, mais cette position n’est pas judicieuse pour le genre de confidence que je m’apprête à lui faire. J’inspire profondément et prends mon courage à deux mains pour me lancer :

— Il y a une dizaine d’années environ, j’ai rencontré un homme, Thomas. Entre nous, c’était une évidence dès le départ…

Le docteur décroise les jambes et se raidit, gêné par la tournure de ma révélation.

— Nous avons passé presque neuf ans ensemble, sans une dispute, sans un mot de travers ce qui est, je crois, relativement rare dans une relation amoureuse. Nous en étions au stade où nous projetions de fonder notre propre famille. Thomas est un pupille de l’État. Ses parents sont décédés dans un tragique accident de voiture duquel il fut le seul survivant. Il avait à peine sept ans. Personne ne pouvant l’accueillir, il a été placé dans un foyer où il est resté jusqu’à ses seize ans, âge auquel il a obtenu son émancipation. Bref… Nos emplois respectifs étaient précaires. Lui, effectuait des petits boulots par-ci par-là, souvent en intérim. Quant à moi, j’ai travaillé un temps dans un petit restaurant où je faisais la plonge, puis serveuse. Ensuite, j’ai fait une formation de secrétaire médicale par correspondance, ce qui m’a permis d’entrer au cabinet de médecins où je suis actuellement, à mi-temps d’abord et à plein-temps quelques mois plus tard. Il y a deux ans, je me suis réveillée un matin et Thomas avait disparu… Il n’avait laissé aucun mot, ne m’avait donné aucune explication et avait emporté une grande partie de ses affaires, y compris des photos de nous. Il m’a fallu de nombreux mois pour me remettre de cette séparation à laquelle je n’étais nullement préparée.

Repenser à ce jour fait remonter un tas d’émotions en moi. Antoine reste stoïque, attentif à mes propos. Après avoir marqué une pause, je déglutis et poursuis, mal à l’aise :

— Quand tu es arrivé au cabinet, j’ai tout de suite flashé sur toi. Mais tu étais le beau praticien inaccessible et moi, la petite secrétaire invisible malgré son envergure.

Il ouvre la bouche, prêt à protester, mais se ravise quand d’un signe de la main je le prie de ne pas m’interrompre.

— Ce que je vis avec toi en ce moment est un véritable conte de fées, un rêve que jamais je n’aurais pensé pouvoir vivre un jour…

— Mais ?

Sa question me prend au dépourvu. J’appréhende sa réaction. Néanmoins, je ne peux plus reculer.

— Mais… mardi soir, Thomas a refait surface sans crier gare… Cela a été un choc pour moi. Si mon plafond s’était écroulé sur ma tête, cela m’aurait causé le même effet.

— Que voulait-il ?

Dans la voix d’Antoine, un agacement très net se dégage. Je m’avance peut-être, mais je crois que si mon ex se trouvait en face de lui en ce moment même, il lui ficherait une bonne raclée.

— Il m’a expliqué les raisons de son départ.

— Qui, j’imagine, étaient tout à fait excusables…

— En effet, même si son histoire me paraît absolument rocambolesque et sortie d’un mauvais scénario policier. Il m’a dit avoir été témoin d’un meurtre et poursuivit par les tueurs, ce qui l’a obligé à quitter le pays précipitamment afin de changer d’identité. Le procès ayant eu lieu ce mois-ci et les meurtriers étant sous les verrous, le voici de retour…

— Et tu le crois ? ricane-t-il.

Je n’apprécie guère sa raillerie à mon égard.

— Je ne sais pas si je le crois, mais ma bienveillance me pousse à lui laisser le bénéfice du doute, dis-je, vexée.

Afin de prouver la probable véracité du récit de Thomas, j’ouvre le tiroir de la table basse et tends la coupure de presse à Antoine.

Ce dernier se lève, lit l’article en diagonale et fait les cent pas à travers la pièce, une main dans ses cheveux. Son anxiété sème un trouble particulièrement embarrassant pour nous deux.

— Reviens t’asseoir s’il te plaît, le supplié-je. Tes allers-retours me donnent le tournis.

Il interrompt sa procession et me fixe, le regard sombre.

— Que veut-il ?

— Eh bien… Je crois que tu t’en doutes un peu, non ? Il souhaite me reconquérir.

— Et toi ? Que veux-tu ?

— Sincèrement, je ne le sais pas encore… Je ne parviens pas à savoir si mes sentiments pour lui sont de l’amour ou de la mansuétude. Quand je suis avec toi, tout est si évident et quand il est près de moi, ma tête est emplie de confusion…

— Je vais rentrer, lance Antoine entre ses dents.

Sa réponse incisive déchire mes entrailles.

— Pourquoi ?

Ma vue est brouillée par les larmes noyant mes yeux. Je ne veux pas qu’il s’en aille ainsi, pas sur ça. Je tente de le retenir :

— Ne pars pas. Il ne s’est absolument rien passé, je te le jure !

Il s’avance jusqu’à l’entrée et ramasse son manteau resté au sol. Puis, il se retourne vers moi :

— Pas encore. Mais si tu émets des doutes quant à tes sentiments, cela signifie probablement que tu en as encore énormément pour lui. Je ne peux pas rivaliser avec une relation aussi longue que celle-là. Je conçois que cela soit compliqué pour toi, mais j’ai déjà beaucoup souffert par le passé, moi aussi. Je refuse de revivre ça !

Ses mains tremblent d’émotions. J’aimerais tant savoir ce qu’il a vécu de si terrible. Dans une dernière complainte, je l’implore :

— Revivre quoi ? Je ne te ferai jamais de mal, moi !

La tension est tangible. Il m’échappe et je ne sais pas comment le retenir. L’homme baisse les yeux en enfilant son pardessus marron.

— J’ai vécu avec une femme qui disait la même chose, lâche-t-il au bout d’un long moment, ne sachant s’il devait ou non me faire cette révélation.

Son regard endurci se pose enfin sur moi, me glaçant l’échine.

— Dis-moi, Lorène, quand celle que tu aimes, à qui tu as demandé sa main et qui a accepté, te laisse en plan le jour du mariage et que tu apprends qu’elle vient de se barrer avec ton meilleur ami, qui se trouvait être également ton témoin… Est-ce que tu crois qu’une telle attitude ressemble à ce que toute personne sensée pourrait appeler « faire du mal » ? Je suis tombé si bas que j’ai bien cru ne jamais parvenir à me relever. J’ai demandé ma mutation pour ne plus avoir la malchance de la croiser au détour d’une rue. J’ai éprouvé tellement de haine envers la gent féminine que j’en ai fait une totale abolition pendant des années, crie-t-il la rage au ventre.

Ses paupières se ferment et sa voix s’adoucit doucement :

— Jusqu’à ce que je te voie, ce samedi 7 mars, dans ce pub bondé. Tu étais un rayon de soleil et moi un papillon, je ne voyais plus que toi. J’ai failli croire que je pourrais à nouveau être heureux avec une femme… Mais ton indécision me fait trop peur. De toute évidence, mes sentiments pour toi ne sont pas réciproques…

Et sans demander son reste, sans un au revoir ou un adieu, il ouvre à la volée ma porte d’entrée et décampe par l’escalier, me rappelant sa fuite lors notre première vraie rencontre.

Désemparée de l’avoir sûrement perdu à tout jamais, je me précipite dans la cage d’escalier et hurle son nom en me cramponnant fermement à la rambarde. Seul l’écho de mon cri inhumain me répond. Mes forces m’abandonnent et je m’écroule, effondrée, à genoux sur la première marche. Comment la douleur d’une rupture peut-elle être si vive après si peu de temps passé avec une personne ? Qu’est-ce que je viens de faire ? 

Affalée dans mon lit, j’accumule une quantité astronomique de mouchoirs en papier autour de moi. Encore un petit effort et je réussirai l’exploit de m’enterrer vivante.

J’ai laissé mon téléphone dans la cuisine, ne désirant parler à personne. Pour dire quoi de toute façon ? Que je viens bêtement de faire fuir l’homme qui était peut-être mon âme sœur ? Je suis stupide ! Stupide, stupide, stupide ! Tellement stupide que je n’ai même pas acheté de chips, croyant que je n’aurai plus besoin d’être consolée. C’est bien beau la diététique, mais si les haricots verts étaient des antidépresseurs, ça se saurait !

En attendant, je trompète dans mes mouchoirs, si fort que la vieille bique qui me sert de voisine pourrait avertir les flics pour tapage nocturne ! Oh, et puis je m’en fiche, elle n’a qu’à les appeler si ça lui chante, ils vont être bien reçus, tiens !

Au bout de quelques heures, je suis parvenue à épuiser la totalité de mon liquide lacrymal. Tel un zombie, j’erre d’une pièce à l’autre, sans but précis ni envie de quoi que ce soit, hormis celle de me lover dans les bras d’Antoine. Ce qu’il me manque, c’est affreux ! Heureusement que je ne reprends le travail que samedi…

Azraël vient me rejoindre de temps à autre pour que je lui frictionne gentiment la croupe, ou peut-être pour que je lui donne une nouvelle ration de croquettes, je ne sais pas trop. Toujours est-il qu’il reste le seul à accepter mes câlins pour le moment. Et voilà que mes yeux coulent à nouveau. Finalement, il me restait encore un stock de larmes insoupçonné.
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Je ne suis pas allée travailler depuis plus d’une semaine, n’en ayant pas l’énergie et encore moins l’envie. Mon médecin traitant, le seul que j’ai autorisé à entrer dans ma grotte, a diagnostiqué une dépression exogène. Il s’en est allé comme il est venu, après m’avoir délivré une ordonnance pour des anxiolytiques et conseillé de sortir de mon trou. L’ordonnance est toujours là où il l’a posé en partant et moi, je suis restée dans mon trou.

— Allez, viens ! Ne reste pas comme ça ! Tu ressembles à une limace échouée au milieu d’une déchetterie !

Sophie essaie de me remonter le moral… sans succès. Inquiète de ne pas avoir de mes nouvelles durant plusieurs jours, elle est venue directement chez moi et après avoir tambouriné à ma porte pendant un quart d’heure, elle s’est décidée à utiliser la clé que je lui avais donnée.

—Tu n’as pas mangé depuis combien de temps ? Tu vas te décider à me raconter ce qui t’est arrivé ou quoi ? Je me suis angoissée comme une dingue, te croyant morte ! Remarque, vu ta tête, t’en n’es plus très loin ! Tu vas remuer tes fesses et plus vite que ça, car de toute façon, je ne bougerai pas d’ici tant que tu n’y mettras pas du tien !

— Peu importe depuis quand je n’ai pas mangé ! J’ai tellement de réserves que je pourrais survivre pendant un mois entier ! Va-t’en et laisse-moi mourir en paix.

Je pleurniche tandis que mon amie entame un grand nettoyage de ma chambre. Elle tire les rideaux, inondant la pièce d’une lumière vive qui agresse mes yeux rougis. Puis, avec une grimace indescriptible, elle évacue une à une les boulettes de mouchoirs éparpillées sur mon lit.

— Ah, ça y est, s’exclame-t-elle fièrement au bout de dix minutes, je commence à apercevoir la couleur de ta couette !

Je remonte cette dernière sur ma tête afin de me cacher. C’est sans compter sur la ténacité de Sophie qui d’un geste brusque la tire pour la ramener au pied de ma couche.

— Tu m’agaces ! Je te dis de me laisser tranquille ! Faut te le dire en quelle langue ?

— Celle que tu veux, de toute façon, ça ne changera rien !

Je m’assois, toujours larmoyante et la belle blonde vient se glisser contre moi pour me prendre dans ses bras. Submergée par tant de réconfort, je lâche les vannes. Jamais Sophie ne m’avait vue dans un tel état de déprime. Bien que je détrempe son tee-shirt avec mes larmes, elle fait mine de ne rien remarquer et continue ses cajoleries, caressant mon dos inlassablement. Entre deux sanglots, je finis par lui raconter le fin fond de l’histoire. Bienveillante, elle fait un effort incommensurable pour trouver une solution :

— Je crois que dans ton cœur, le choix est fait, non ?

— Tu ne comprends donc rien ? Tu crois que Thomas mérite que je le traite comme une vieille chaussette usée ?

— Ne me hurle pas dessus, je ne suis pas sourde ! Je ne dis pas qu’il le mérite. Je dis que ton cœur a fait son choix. C’est ta raison qui ne suit pas la même direction… Allez, s’il te plaît, va prendre une douche, car tu sens la morue. Ensuite, nous allons prendre l’air parce que tu es pâle et qu’il faut que tu te changes les idées ! Tu sais quoi ? Je vais vite fait nous préparer un petit pique-nique et nous pourrons discuter de tout ceci sur l’herbe. Tu es d’accord ma belle ?

Son pouce essuie une dernière larme roulant sur ma joue sur laquelle elle dépose un petit bisou tout doux. Sur ses conseils et incapable de supporter plus longtemps son obstination, je pars me doucher. Les poils de mes jambes ayant incroyablement repoussé, je ressemble plus à la sœur jumelle du Yéti qu’à une starlette. Peu importe, ça a l’avantage de tenir chaud et puis, comme de toute façon, personne ne viendra y mettre les mains, il n’y a aucun risque d’empalement de doigts dessus. J’entends Sophie s’affairer activement aux fourneaux. La femme hyperactive qu’elle est, déteste cuisiner au moins autant que moi. Le déjeuner sur l’herbe promet de ne pas me donner faim.

Lorsque j’ai retrouvé une odeur corporelle humaine, j’enfile un de mes vieux survêtements. Voyant qu’il tombe légèrement au niveau de la taille, je décide de monter sur celle qui fut ma pire ennemie durant des mois : ma balance ! J’ai perdu quatre kilos… Plutôt efficace le régime zéro aliment ! Je noue mes cheveux avec un vieil élastique difforme et rejoins ma piètre cuisinière. Le fumet s’échappant de la pièce me donne la nausée. Pourquoi ai-je accepté sa proposition ? En y réfléchissant bien, que je meurs de faim ou d’intoxication alimentaire m’importe peu, la finalité étant la même. Pesant mes mots pour ne pas froisser Sophie, je la questionne sur ses projets culinaires :

— Que nous prépares-tu de… bon ?

— Oh ! Euh… un truc que je viens d’inventer ! Sens-moi ça, répond-elle avec fierté en fourrant une casserole sous mon nez.

Un haut-le-cœur soulève ma poitrine. Je plaque mes mains devant ma bouche afin d’éviter de vomir ma bile. Mon amie, interloquée, me regarde tristement sans comprendre :

— Quoi ? Ça empeste tant que cela ?

— Ce n’est pas ça. Je crois que c’est parce que j’ai le ventre vide depuis trop longtemps. Ne t’en fais pas, ça va passer. Je ne me sens pas très bien…

Je parviens à m’accrocher une chaise en bois toute proche de moi et m’y assois. Ma tête tourne et mon ventre émet des petits gargouillis peu élégants.

— Bon, on va laisser tomber le pique-nique sur l’herbe et on va plutôt manger ici, propose Sophie. Tu n’as vraiment pas l’air dans ton assiette, je ne voudrais pas que tu fasses un malaise au beau milieu d’un champ. Tu dois te forcer à manger, ne serait-ce qu’un tout petit peu. Ensuite, si tu en as la force, nous irons nous promener.

Elle ouvre un des placards et attrape deux assiettes qu’elle remplit de sa mixture peu ragoûtante. L’écœurement ressurgit. J’aimerais essayer de boucher mes narines entre deux doigts. J’utilisais souvent cette technique infaillible lorsque j’étais enfant et que je devais manger des plats que je n’aimais pas. Avec le nez bouché, je ne sens presque pas le goût des aliments, comme lorsque je suis enrhumée. Cette fois, avec la jolie blonde qui ne me quitte quasiment pas des yeux, c’est très difficile de rester discrète. Je pourrais prétexter une allergie, comme la dernière fois avec le déodorant du coiffeur, mais elle ne me croirait pas.

Je parviens tant bien que mal à avaler quelques abominables bouchées qui auront le privilège de me couper l’appétit pour le restant de la journée.
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Après l’infâme repas, qui ressemblait plus à une torture qu’à un déjeuner, nous sortons prendre l’air. Un petit vent frais agresse mon visage engourdi par l’enfermement de ces derniers jours. Je regrette amèrement mon lit douillet, ma couette moelleuse et ma vie d’avant. Si j’avais un vœu à formuler, ce serait de pouvoir revenir deux semaines en arrière et me barricader chez moi pour ne pas recevoir ce foutu bon offert par Sophie, ce cadeau empoisonné, qui a été l’élément déclencheur de mon pétrin actuel.

Elle a prévu de m’emmener dans un petit parc que nous aimons beaucoup toutes les deux. Sur le trajet, malgré les innombrables efforts de mon amie pour me faire sourire, rien ne fonctionne. Je voudrais seulement tout oublier et être ailleurs…

Arrivées à destination, nous errons dans les allées, sans échanger le moindre mot. Ici, l’air est vivifiant et j’admets qu’il commence à me faire du bien. Au bout de quelques minutes, je romps le silence en prenant des nouvelles de Sophie :

— Et toi… avec Julien ?

Son visage s’irradie de bonheur. Il ne m’en faut pas plus pour comprendre qu’entre eux, c’est une histoire bien engagée. Étrangement, je n’éprouve aucune jalousie, au contraire. La voir enfin heureuse me procure du baume au cœur. Depuis le temps qu’elle attendait cela, c’est amplement mérité et j’en suis ravie. À tel point que je me surprends à sourire.

— C’est du sérieux entre nous. Il m’apprend à vivre, mais vivre vraiment, tu vois ? Il m’a donné l’interdiction formelle de ramener du travail à la maison. Du coup, quand il est là, eh bien il n’y a aucun temps mort. Quand il n’y est pas, je m’adonne à de nouvelles activités.

— Ah bon, lesquelles ? Ne me dis pas que tu t’es mise au sport !

— Non, s’esclaffe-t-elle. Tu promets de ne pas te moquer de moi ? J’ai commencé à m’initier au tricot ! Et tu n’imagines pas à quel point cela me plaît ! J’ai déjà fait une écharpe et je vais commencer très bientôt un pull pour Julien !

Ne pas rire, ne pas rire, ne surtout pas rire ! Je visualise Sophie, l’hyperactive, assise sur son rocking-chair, tricotant paisiblement un pull-over pour son chéri et cela me laisse sans voix. Ça ne lui ressemble tellement pas ! En une seconde, elle prend trente ans de plus à mes yeux. Soudain, son portable émet un petit bip. Elle vient de recevoir un message qu’elle s’empresse de consulter. C’est Julien qui demande où elle est.

— Il peut nous rejoindre si tu veux, lui dis-je.

— J’ai pris mon après-midi pour être avec toi, je ne vais pas lui demander de venir ici, tout de même !

— Au contraire ! Cela me fera du bien de vous voir roucouler tous les deux et de sentir de la plénitude au sein d’un couple. Et puisque apparemment entre vous, c’est parti pour durer un bon moment, autant que je commence à le connaître mieux, tu ne crois pas ?

— Comme tu veux.

Ni une ni deux, elle lui suggère de rappliquer ses jolies petites fesses au parc, enchantée de ma proposition.

Une vingtaine de minutes plus tard, j’aperçois le médecin s’approcher de nous, la démarche enhardie. Un pincement se manifeste dans mon cœur, sa présence me rappelant instantanément Antoine. Je regrette d’avoir eu cette idée de rencontre, mon spleen reprend de plus belle. Nous décidons de nous asseoir sur un banc et bavardons de tout et de rien. Les tourtereaux se tiennent la main, ils sont si mignons. Le tableau de leur amour est idyllique… jusqu’à ce Matthias surgisse d’on ne sait où. Il est méconnaissable et semble être dans un état second, proche de l’ivresse :

— Sophie, écoute-moi s’il te plaît ! Il faut que je te parle !

Mes yeux s’écarquillent de surprise ! D’où sort-il celui-là ? Qu’est-ce qu’il fait là ? Le visage de mon amie s’assombrit tandis que celui de Julien exprime une exacerbation incontestable. La jeune femme attrape Matthias par le bras et l’entraîne un peu plus loin. De là où nous sommes, nous ne parvenons pas à entendre leur conversation, mais Sophie paraît très irritée. Ses bras gesticulent dans tous les sens et sa bouche est si grande ouverte que je suppose qu’elle crie. Je regarde Julien qui ne les quitte pas des yeux, sourcils froncés. Inquiète, je lui demande :

— Il continue de la harceler ?

— Oui, inlassablement, tous les deux jours, grommelle-t-il entre ses dents. En général, c’est par téléphone, mais là, ça prend vraiment des proportions qui outrepassent les limites de ma tolérance. Sophie ne veut pas que j’intervienne. Elle veut gérer ça toute seule, en douceur. Mais, j’ai comme l’impression que c’est pas de la douceur dont il a besoin ce gars pour comprendre ! Je suis patient et gentil, mais là, il dépasse les bornes, ce connard !

Il serre ses poings tellement fort que ses phalanges blanchissent. Il va y avoir un malheur et je me sens impuissante, ne sachant quoi faire pour éviter le pire. Maladroitement, je pose une main sur son avant-bras, essayant de canaliser la colère qui l’envahit, mais il ne s’apaise pas. Au contraire, son visage devient rubicond.

Sophie s’apprête à partir quand Matthias l’attrape par le biceps. Elle se débat, mais il refuse de la lâcher. C’est la goutte d’eau pour Julien qui, tel un chien enragé, se précipite vers le duo et assène au harceleur un violent coup de poing en pleine figure. Ce dernier, surpris par cette intervention, tombe à terre, la main sur sa joue. Oh, le pauvre chou, il va avoir un gros bleu qui va le défigurer pour au moins deux semaines ! Je cours rejoindre Sophie affolée par la tournure des événements. Mais le docteur n’en a pas fini avec l’intrus. Sans lui laisser le temps de se relever pour riposter, il se met à califourchon sur ses jambes et lui inflige une bonne correction, digne d’un grand boxeur ! Matthias hurle et les passants nous observent, terrorisés. Prenant mon courage à deux mains, je décide de séparer les deux ennemis en agrippant Julien par les épaules :

— Ça suffit, arrête ! Je pense qu’il a eu sa dose !

À bout de souffle, il cesse son châtiment et se relève sans quitter des yeux le malfrat qui se tord de douleur :

— Mon nez ! Ce fou m’a pété le nez !

Rectificatif : le pauvre chou va être défiguré pendant au moins un mois, voilà qui lui fera peut-être les pieds… et le nez !

Sophie est d’abord prostrée par la violence de la scène, puis elle se rue sur son héros et l’embrasse d’un fougueux baiser, empli de reconnaissance et d’admiration. Le bougre se relève péniblement et tout en reculant, avertit son assaillant :

— Tu vas me le payer ! On se reverra, et cette fois, tu t’en tireras pas comme ça, tu peux me croire !

— C’est ça ! En attendant, que je ne te revois pas tourner autour de Sophie, sinon tu auras de nouveau droit à une soupe de phalanges ! répond Julien le poing menaçant.

Une main sur son nez, le coiffeur s’enfuit en clopinant. Sa démarche m’arrache un rire tonitruant venu du fond de ma gorge. Julien enlace sa belle :

— Tu trembles ! Tu as froid ?

— Non, mais j’ai eu tellement peur si tu savais ! Ce type est un grand malade !

— Un grand malade et une lavette ! dis-je enthousiaste. Oups, ça m’a échappé… Mais quand même, quelle satanée raclée tu lui as mis !

Ce n’est pas tous les jours qu’on peut assister à une telle bagarre, et gratuitement en plus ! Ça aura au moins eu le mérite de m’empêcher de penser à mes tracas le temps de la rixe.

Heureusement que Julien nous a rejointes… Comment cela se serait-il terminé sinon ? Je n’ose l’imaginer. Je me vois bien me jeter sur lui et le gifler de toutes mes forces pour évacuer toute la rancune qui m’empoisonne. Non, pour être tout à fait franche, je n’en aurais jamais été capable, je prône trop la non-violence pour arriver à agir de la sorte. Ceci dit, même si généralement je ne cautionne pas ce genre de comportement que je considère comme immature, le médecin a bien fait d’aller jusque-là, l’autre aliéné était allé beaucoup trop loin.

Le moment est venu pour moi de laisser les amoureux reprendre leurs esprits en toute quiétude. Sophie est dans tous ses états, les larmes au bord des yeux et ne quitte pas les bras protecteurs de son valeureux chevalier.

— Tu veux que je te ramène ? propose gentiment Julien. Ça me chagrine épouvantablement que tu aies assisté à cette altercation. Tu n’avais sûrement pas besoin de ça. Tu ne veux vraiment pas rester avec nous ? Je te promets de ne plus frapper personne.

Sa voix est pleine de sincérité et de compassion. Il semble terriblement désolé :

— Non, je vais y aller. Je ne me sens pas très bien, je vais prendre un bus et retourner me reposer. Et ne te tracasse pas, tu as agi comme il se devait. C’est l’autre abruti qui a tout gâché, pas toi. Prends bien soin de ma copine adorée. C’est une princesse qui n’a pas l’habitude des rings !

— Comptes sur moi, je vais la dorloter.

J’embrasse le couple et m’éclipse. À peine ai-je le dos tourné que je sanglote en silence. Finalement, je décide de ne pas prendre l’autocar, ne voulant pas affronter le regard de dizaines d’inconnus.
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Sur le trajet, j’envoie un SMS à Antoine, banal mais indispensable :

ǀ Coucou. J’espère que tout va bien pour toi. De mon côté, tout roule. Bisous.

Tout roule… tu parles ! Mes larmes roulent sur mes joues, mon corps roule sur mon lit, ça oui, mais pour ce qui est du reste, ça ne roule pas du tout…

Pas de réponse…

 

J’arrive péniblement devant mon immeuble, desséchée et avec une seule hâte : prendre une seconde douche et me clouer au lit jusqu’à demain, ou après-demain, ou plus si affinités. Hélas, devant la porte de mon appartement se trouve l’une des dernières personnes que j’ai envie de voir aujourd’hui : Thomas, qui se tient debout, les mains dans les poches. Avec une once d’espoir qu’il ne m’ait pas encore aperçu, j’entame un demi-tour.

— Lorène ! s’écrie-t-il.

Zut de zut de zut ! Trop tard, il m’a vu ! Je prends sur moi pour esquisser un sourire, mais je crois que cela ressemble plutôt à une grimace.

— Thomas… Qu’est-ce que tu fais là ?

Je monte les quatre dernières marches et le rejoins.

— Je t’attendais.

Sans blague ! Moi qui croyais que tu venais faire une partie de ping-pong ! 

J’insère la clé dans la serrure, ouvre la porte – que j’aimerais lui fermer au nez – et pénètre dans mon terrier. Sans me laisser le temps de mettre mon projet à exécution, il s’engouffre dans la brèche. Je tente de lui faire comprendre qu’il n’est pas le bienvenu pour le moment :

— Écoutes, je suis vraiment éreintée là…

— J’ai un énorme service à te demander…

Les épaules basses et le cou rentré dans le col de sa chemise, il semble gêné par sa requête.

— Je… je ne sais pas où dormir cette nuit. Je n’ai plus un sou pour me payer une chambre d’hôtel.

Je tombe des nues. Il vient pour que je l’héberge, je n’en reviens pas ! Non mais quel culot !

— Comment ça, tu n’as plus d’argent ?

— C’est compliqué…

— J’ai l’impression que c’est toujours compliqué avec toi, grondé-je.

— J’attends un virement qui tarde à arriver de mon ancien taf. Je ne sais pas trop ce qu’il se passe exactement, mais le problème viendrait du transfert de banque d’un pays à l’autre. J’avais quelques économies en liquide, mais il a bien fallu que je vive pendant un mois et la totalité y est passée. J’ai trouvé un boulot, mais je n’aurai ma paie qu’à la fin du mois. Je n’ai plus que toi… mais, si tu ne veux pas m’aider, je comprendrais… Et puis, ton petit ami doit t’attendre…

— Je n’ai plus de petit ami ! C’est fini entre nous…

— Je suis navré de l’apprendre. Tu dois être terriblement meurtrie.

Je ne parviens pas à discerner si son empathie est réellement sincère ou s’il joue la comédie pour m’attendrir. Après tout, c’est plutôt une bonne nouvelle pour lui, qui n’attendait que ça pour me reconquérir. Néanmoins, j’éprouve toujours une certaine compassion pour ses soucis et accepte de l’héberger quelques jours, le temps qu’il retombe sur ses pattes. Je ne pourrais plus me regarder dans une glace si je refusais de lui tendre la main… Déjà que le miroir n’est pas vraiment mon ami, je ne vais pas en rajouter une couche !

— C’est bon, tu peux rester… mais quelques jours seulement ! Juste le temps que tu sois payé par ton actuel employeur, OK ?

— Merci infiniment Lorène ! Si tu savais comme je t’en suis reconnaissant ! Tu es la meilleure !

Quand il s’éclipse pour aller chercher ses affaires dans sa voiture, je ne cesse de me demander si j’ai eu raison de l’accueillir. Tantôt je me dis qu’il ne se passera rien de plus, puis la seconde d’après j’imagine une seconde chance pour nous. Pourquoi la vie l’aurait mis de nouveau sur ma route sinon ? Inconsciemment, j’espère sûrement qu’il me sorte la tête de l’eau par sa présence. S’il n’avait pas été là ce soir, je serais retournée me morfondre au fond de mon lit pour certainement y croupir jusqu’à ce que mort s’en suive.

Thomas propose gentiment de préparer le repas. Ses petits plats qui me faisaient toujours saliver auparavant me reviennent en mémoire et cela m’ouvrirait presque l’appétit. Devant l’amoncellement de plats et d’assiettes accumulés par Sophie ce midi, j’entreprends de faire la vaisselle, mais mon invité ne l’entend pas de cette oreille :

— Non, non, non, laisse ça, je m’occupe de tout. C’est le moins que je puisse faire. Va faire ce que tu avais prévu.

J’avais prévu de moisir dans mon lit. Impossible désormais !

— Bon, eh bien… je vais prendre une douche alors… Merci…

— C’est plutôt moi qui devrais te remercier. Ta bonté te perdra, je te l’ai toujours dit, mais j’admets que cette fois, ça m’arrange drôlement.

Je lui souris. C’est étrange de le voir évoluer dans ma cuisine comme s’il n’en était jamais parti. Il retrouve chaque ustensile du premier coup. Il faut dire que rien n’a changé de place depuis son départ, tout est toujours autant en bazar. Mais c’est un bazar organisé malgré ce qu’en pense ma petite Sophie qui ne l’envisage pas du tout sous cet angle. Il attrape les restes du repas préparé par ma meilleure amie et tandis qu’il se risque à en humer la senteur, une grimace non dissimulée se dessine sur son visage. Je m’empresse de me disculper :

— Ce n’est pas mon œuvre ! Je cuisine très mal, mais pas à ce point-là non plus !

Après ma toilette, j’hésite entre porter une tenue décente ou mon pyjama préféré. C’est ce dernier qui obtient gain de cause.

Le dîner est fantastique. Mon estomac a dû se rétrécir car je ne parviens à avaler qu’une infime quantité du repas. La nausée reprenant d’assaut mes entrailles après quelques bouchées, j’éloigne mon assiette.

— Tu n’aimes pas ? s’étonne Thomas.

— Si, au contraire, c’est succulent, comme d’habitude. C’est juste que je n’ai plus faim. Cela n’a rien à voir avec ton plat. Je dois couver quelque chose. Mon ventre est barbouillé et ma tête tourne. Je sais que ce n’est pas très poli, mais si ça ne te dérange pas, je vais m’allonger un peu sur le canapé. Je ferai la vaisselle demain, je manque de courage, là…

Étendue sur le divan, je m’endors d’épuisement devant une série merdique diffusée pour la centième fois à la télévision. Lorsque je me réveille au milieu de la nuit, mon plaid est posé sur moi. La télé est éteinte et Thomas somnole inconfortablement dans le fauteuil. C’est ce genre de petites attentions de sa part que j’appréciais particulièrement chez lui… Doucement, je me lève et pose ma petite couverture sur lui, en espérant qu’il se réveille à son tour pour prendre ma place. Puis, je file retrouver mon lit qui m’appelle désespérément.
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J’ai dormi comme une masse. Mon réveil affiche dix heures quand j’ouvre mes paupières encore lourdes de sommeil. Sur la table de la cuisine, une petite phrase est griffonnée sur un post-it. Je reconnais bien la façon de faire de Thomas.

« Tu dormais si profondément que je n’ai pas osé te réveiller. Je pars bosser. À ce soir. Tendrement. Thomas »

C’est idiot, mais ce message me met en joie. Je scrute mon téléphone. Pas de réponse d’Antoine. Je dois me rendre à l’évidence, c’est bel et bien terminé entre nous. Il est temps de tourner la page désormais et de me prendre en main.

Direction la salle de bains où je cherche mon épilateur. Il doit être rangé quelque part, mais où ? Je ne m’en suis pas servi depuis des lustres… Bon, j’exagère, depuis des mois et des mois. Ah, ça y est, je l’aperçois, coincé entre mon fer à friser utilisé une seule fois et les bigoudis encore neufs. Il faudrait que je songe à faire du tri, cela ne serait pas du luxe !

La douleur de l’appareil sur mes jambes est atroce ! Heureusement que personne n’est présent, car je pousse un cri à chaque poil arraché, autant dire que je passe mon temps à brailler. Voilà ce que c’est de ne pas être assidue dans le déracinement de sa pilosité. Ça m’apprendra ! Lorsque la torture prend fin, mes tibias sont recouverts d’un nombre incalculable de petits points rouge vif. On va oublier la jupe pour aujourd’hui, c’est préférable. J’enfile un ensemble léger et confortable et entreprends de faire un nettoyage de printemps de l’appartement. Autant dire que cela va m’occuper durant la journée entière. Seule la cuisine est épargnée par mon ouragan. Thomas lui a probablement réglé son compte ce matin avant de partir, car elle est nickel chrome !

Quand j’ai terminé, je suis sur les rotules. Le ménage, ça aussi c’est du sport, qu’on se le dise ! Je n’ai pas songé à manger depuis mon lever, mais après tout ce branle-bas de combat, de petits gargouillis résonnent dans mon ventre vide. Je m’empare des restes de la veille et dévore avidement. Pas de nausée. J’avais oublié combien manger pouvait être un réel plaisir.

Thomas rentre vers dix-sept heures. Malgré les deux années qui nous ont séparés, nos discussions et notre complicité, elles, semblent ne s’être jamais quittées. Je n’avais plus ri depuis des jours et lorsque mon premier éclat s’échappe de ma gorge, j’en suis la première surprise. Le regard que mon invité pose sur moi m’emplit d’une profonde sérénité. J’y ressens une sincère affection qui réchauffe mon cœur meurtri.

Mon arrêt de travail se terminant demain, j’ai décidé de ne pas le prolonger et de retourner à mon poste dès le jour suivant. La pensée de devoir faire face à Antoine me provoque une boule dans le ventre, mais ne pouvant l’éviter ad vitam aeternam, je dois me résigner.

— J’ai eu des nouvelles de la banque, lance Thomas en interrompant mes rêveries.

— Et ça donne quoi ?

— Dans pile une semaine, je recevrai enfin le virement sur mon compte en France. Le boulet que je suis pourra donc te libérer du fardeau de sa présence !

— Tu n’es pas un fardeau… dis-je d’un ton complaisant. Bon, j’avoue qu’hier je n’étais pas spécialement enchantée par ton intrusion, mais aujourd’hui, c’est différent. Tu m’as obligée à sortir d’un engrenage dans lequel j’avais malencontreusement fourré le doigt.

— Tant mieux alors…

Après une courte pause durant laquelle il semble hésiter, il poursuit :

— Pourquoi c’est terminé avec ton copain ? C’est à cause de moi ?

— Je n’ai pas du tout envie de parler de ça. Ne gâchons pas cette soirée, s’il te plaît. C’est de l’histoire ancienne maintenant.

— Très bien… Pour changer de sujet alors, je tenais à te dire que je te trouve ravissante ainsi.

— Ainsi, c’est-à-dire ? demandé-je quelque peu flattée.

— Eh bien, ce nouveau style te met particulièrement en valeur. Tu étais déjà une femme très attirante quand nous étions ensemble, mais là, tu es tout simplement sublime !

— Tu n’as pas l’impression d’en faire un peu trop là ?

— Au contraire, je n’en fais pas assez ! Sublime n’est pas assez beau pour te qualifier. Il serait temps que l’Académie française trouve un nouvel adjectif qui n’existerait que pour toi.

— Tu te moques de moi !

Et sans attendre sa réponse, je lui balance un petit coussin en pleine figure. Surpris de ma taquinerie, Thomas riposte en me jetant à son tour celui qu’il venait de recevoir accompagné du sien situé juste derrière lui.

— Oh ! Comment oses-tu ? dis-je en faisant mine d’être outrée. Tu vas le regretter. J’ai une arme infaillible contre laquelle tu ne pourras pas rivaliser avec tes deux misérables coussinets !

Ni une ni deux, gloussant comme une gamine, je fonce vers ma chambre en courant pieds nus, immédiatement poursuivie par mon assaillant qui vient de comprendre mon plan.

— Je vais t’attraper, Lorène ! Tu ne t’en sortiras pas aussi facilement, crie-t-il dans mon dos.

J’ouvre la porte de ma chambre à la volée et attrape mon traversin en duvet de canard ! Là, mon coco, ça va saigner ! Je n’ai pas le temps de finir de me retourner qu’il se précipite sur moi avec ses munitions molletonnées. Nous atterrissons tous les deux comme des masses sur mon lit. Je ris aux éclats pendant qu’il m’assène quelques petits coups gentillets. Puis il m’arrache le traversin des mains et entreprend de terminer son match avec mon propre arsenal.

— Arrête, arrête, c’est bon tu as gagné ! Je déclare forfait ! Aïe ! Allez, arrête, je suis vaincue ! Argggg, je meurs…

Je fais la morte, fermant les yeux et tirant la langue sur le côté. Il se bidonne et me chatouille les aisselles pour m’obliger à me réveiller :

— Ah, ah, ah, je n’en ai pas terminé avec toi, ma petite !

— Non, pas ça !

J’ai beau le supplier, il ne cesse pas ses espiègleries enfantines. Je glousse tellement que mes abdominaux sont prêts à exploser.

— Allez, stop, je n’en peux plus…

Thomas se tient au-dessus de moi. Ma tête est emprisonnée par ses bras qui m’enserrent. Hors d’haleine, nous nous fixons, essoufflés par notre petit jeu, mais aussi par l’excitation qui monte en chacun de nous. Ma poitrine se soulève à chacune de mes inspirations de plus en plus rapprochées. Puis, contre toute attente, il se relève et me nargue :

— Je te gracie pour ce coup-ci. Mais attention, tu n’auras pas de seconde chance et la prochaine fois, je serai intraitable !

— Parfaitement intraitable ! ris-je de nouveau.

— Allons manger. Avec la quantité que j’ai préparée hier et ton appétit d’oiseau, on a de quoi survivre une bonne semaine si on garde ce rythme.

— Non ! Car cette fois, j’ai une faim de loup ! dis-je en me levant à mon tour.

Il sourit, ravi de cette révélation.

Contrairement à la veille, cette fois je fais honneur à son plat qui, même réchauffé, est un vrai régal pour mes papilles.

La soirée se poursuit dans une ambiance amicale et chaleureuse. Je replonge dans ma vie d’avant, notre vie d’avant, où tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Puis-je reprendre notre histoire où elle s’est arrêtée ? Et surtout, est-ce vraiment ce que je veux ?

Non, mon désir est ailleurs… auprès d’un docteur qui a définitivement envoûté mon âme. J’en suis sûre à présent. Peut-être même l’ai-je toujours su au fond de moi, sans vouloir l’admettre.
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La tête dans la cuvette des toilettes, je régurgite la totalité de mon petit-déjeuner. J’ai trois jours de retard. Moi qui suis toujours réglée comme une montre satellite, cela ne me dit rien qui vaille. Je commence à comprendre d’où proviennent les écœurements quotidiens et la fatigue qui m’a envahie ces derniers jours. Plus de doute possible, le dernier câlin avec Antoine s’est fait un peu à la sauvage et sans protection. Pour un médecin et une secrétaire médicale, ça la fout plutôt mal… Il faut que j’achète un test de grossesse. Non, d’abord, il faut que mes vomissements cessent. Ou alors, j’emporte la cuvette avec moi, c’est moins discret, mais c’est presque indispensable. Et après ?

Une fois que les nausées se sont estompées, je file à la pharmacie et achète un bâtonnet que je fourre illico dans mon sac à main. Il est écrit que pour un résultat plus fiable, le test doit être effectué dès le matin au réveil, quand les urines sont le plus concentrées. Quelle barbe, la patience n’est pas mon fort et malgré la quasi-certitude de mon état, je préfèrerais en être réellement sûre dès aujourd’hui. Je dois absolument profiter de cette journée pour décider si je garde ce bébé ou pas, si bébé il y a.

Comme souvent ces temps-ci, la concentration au travail me fait à nouveau défaut, d’autant plus qu’aujourd’hui, j’ai encore le carnet de rendez-vous d’Antoine entre mes mains. L’idée d’avoir un début de vie en moi m’obnubile en permanence. Cela fait longtemps que j’ai envie de fonder une famille et que mon horloge biologique tire la sonnette d’alarme. Ce serait un merveilleux cadeau pour moi de pouvoir enfin jouer ce rôle me tenant tant à cœur : celui de maman. Mais sans père, quel avenir pourrais-je offrir à ce petit bout ? Je sais que j’y arriverai, mais ne serait-ce pas un peu égoïste de ma part ? J’essaie d’imaginer une seconde la tête du beau médecin si je lui annonçais que je suis enceinte… non, je ne peux pas. D’un autre côté, ce ne serait pas honnête de lui faire ce petit dans le dos. Je suis perdue ! Je ne suis même pas sûre d’arriver à en parler à Sophie. Elle va me sermonner en me disant que nous nous sommes comportés comme des ados inconscients et elle aura entièrement raison. Qu’est-ce qu’il nous a pris, crotte de crotte ? Bon, de toute façon, en admettant que je décide de le garder, je ne pourrais pas le lui cacher bien longtemps. Le coup de l’aérophagie ne va pas fonctionner plus de quatre ou cinq mois. C’est dans de tels moments que ma maman me manque le plus… Pourquoi a-t-il fallu qu’elle s’en aille aussi tôt ? Son absence reste pesante, mais aujourd’hui plus que d’habitude je réalise que le vide qu’elle a laissé en partant ne se comblera jamais tout à fait. S’ils existent, les anges doivent être bien heureux de l’avoir à leurs côtés et doivent se fendre la poire toute la journée avec cette bonne vivante… sans jeu de mots !

De temps à autre, Antoine passe près de moi pour consulter son agenda. Nos regards se fuient, nos bouches restent closes. Un nœud se forme au creux de mon estomac dès qu’il me frôle. Je crève d’envie de me jeter à son cou et de lui demander pardon pour le mal que je lui ai fait, de lui avouer que mon amour lui est voué et qu’une petite graine de nous deux pousse sûrement en moi. Mais je n’en fais rien. Mes fesses sont clouées à ce foutu siège et mes mains agrippées à ce satané téléphone. J’ai peur qu’il refuse de m’entendre, qu’il me haïsse autant que son ex et qu’il me repousse. Il ne fait preuve d’aucune froideur et aucune amertume ne semble l’animer. Il m’ignore tout simplement et cela est pire que tout à mes yeux. Je n’existe plus, je suis transparente, je ne suis plus rien. Tout m’aurait été plus supportable que son indifférence…

Une fois chez moi, je salue brièvement Thomas et l’informe que je file directement me coucher, sans manger. Au point où j’en suis, un repas sauté de plus ou de moins ne changera pas grand-chose. Face à l’inquiétude de mon invité, je prétexte une migraine, due à la surcharge de travail, que seul le repos total pourra soulager. Cela paraît lui suffire et tant mieux. Mon cerveau ne cesse de s’activer, me harcelant de multiples questions auxquelles je n’ai toujours ni réponse ni solution. Quel que soit le résultat de ce test de grossesse, je décide dès demain soir d’annoncer à Thomas qu’il ne se passera plus jamais rien entre nous. Je veux être honnête avec lui et ne plus le laisser espérer inutilement. Sa compagnie m’est plaisante, mais c’est de l’amitié qui prédomine à ce jour. Pour le moment, c’est l’unique certitude qui m’habite, mon cœur ne bat plus pour lui comme autrefois.

Mes paupières s’entrouvrent à l’aube. Sans regarder l’heure, je me précipite vers les toilettes en courant, mais cette fois, ce n’est pas pour vomir.

Je sors la boîte du placard au-dessus de la chasse d’eau, puis en extirpe l’étui. Mon cœur bat la chamade, espérant fortement que le résultat soit positif. La nuit a été bénéfique. Oui, je le veux ce bébé ! S’il le faut, je lui offrirais de l’amour pour deux, voire même pour trois, mais je le veux ! Il est le fruit d’un amour bref, mais intense et passionnel. Et puis, c’est peut-être idiot, mais je l’aime déjà très fort, je suis incapable d’imaginer que l’on puisse lui ôter sa petite vie.

Mes mains tremblent tellement que j’ai des difficultés à ouvrir l’emballage en plastique. N’y tenant plus, j’y vais avec les dents, telle une affamée sautant sur un bout de viande crue. Ça y est, je l’ai… Je ne relis pas le mode d’emploi, je l’ai tellement lu et relu la veille que je le connais sur le bout des doigts, à la virgule près ! Donc, si j’ai bien compris, je dois faire pipi sur la petite bandelette située à l’extrémité. Punaise, c’est court et fin, je n’ai pas intérêt de me louper ! Je me demande s’il ne serait pas préférable que je fasse ça dans un verre et que je trempe directement le machin pendant les cinq secondes nécessaires… Oui, je vais plutôt choisir cette option. Sans bruit, je file vers la cuisine sur la pointe des pieds pour y chercher le fameux récipient. J’en aperçois un sur l’égouttoir. Il est propre et sec, c’est parfait. Le Graal en poche, j’effectue le chemin inverse, avec la même discrétion qu’à l’aller pour ne surtout pas réveiller Thomas !

Je tourne la clé dans la serrure pour m’enfermer. Un petit grincement aigu se fait entendre. Note pour plus tard : huiler ce fichu verrou ! Le verre n’étant pas très large, je prends mon temps afin de ne pas uriner à côté, dans la mesure du possible car ma vessie me supplie de la soulager au plus vite. Une fois en position, je lâche les vannes et comme redouté, le premier jet fuse sur le côté. Il faut être doté d’une souplesse et d’une agilité redoutable pour arriver à atteindre la cible sans encombre. J’en ai plein les doigts, quelle nouille ! Je parviens malgré tout à remplir le verre d’une quantité suffisante de liquide. J’essuie mes souillures avec la moitié du rouleau de papier toilette et me hâte de tremper le bâtonnet : une seconde, deux, trois, quatre, cinq et six au cas où j’aurais compté trop rapidement. Hop, je le retire. Voilà, maintenant, je dois patienter cinq minutes… C’est long cinq minutes !

Je vide le verre dans la cuvette et tire la chasse d’eau. Ensuite, je cache le tout sous mon peignoir et retourne dans ma chambre. Assise sur mon lit, je regarde les minutes s’écouler lentement. À croire que le temps prend un malin plaisir à ralentir quand on est pressé !

Cinq minutes. On y est. Mon cœur est sur le point d’exploser. Je retourne le test et le verdict apparaît enfin… positif !
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J’entends Thomas se lever. Je préfère ne pas attendre davantage pour lui annoncer ma décision quant à notre avenir amoureux. Je suis d’autant plus sûre maintenant que je sais qu’un mini Antoine est en moi. Je m’habille à toute vitesse et pars le rejoindre dans la cuisine où je le trouve assis, un café à la main.

— Bonjour jolie demoiselle ! Ça va mieux ?

— Bonjour. De quoi tu parles ?

— De ta migraine bien sûr.

— Oh ! Oui, ça va beaucoup mieux, merci.

J’hésite un instant, sachant que la bonne ambiance qui règne va dégringoler d’ici peu. Je déglutis et annonce :

— Thomas, il faut qu’on parle. Tu as un peu de temps ?

— Oui, j’ai un peu de temps. Qu’y a-t-il ? Rien de grave j’espère ? Tu n’as pas l’air bien…

Je me sers une tasse de café fraîchement coulé et m’installe en face de lui, triturant nerveusement l’anse. Je n’ai rien préparé, sachant pertinemment que même si je l’avais fait, je ne serais pas parvenue à réciter mon discours.

— Je voulais te dire… de ne rien attendre de ma part. Il n’y aura plus de nous, c’est fini. Tu es un garçon génial, gentil, attentionné, drôle, mais j’en aime un autre et même s’il ne veut plus de moi, c’est à lui que je pense chaque minute qui s’écoule. De ce fait, je veux rester honnête avec toi et préfère ne pas te laisser espérer plus longtemps. Je t’assure que j’y ai longtemps et mûrement réfléchi et qu’enfin, mon cœur et ma raison sont parvenus à s’entendre…

C’est fait. J’espère avoir fait preuve d’un maximum de délicatesse envers lui. Je suis consciente de le faire souffrir, mais ne sais pas comment atténuer cette douleur que je lui inflige.

Thomas baisse les yeux vers son verre qu’il serre plus qu’il ne faut. Sa peine immense est nettement visible et une gigantesque envie de pleurer m’envahit soudainement. Je voudrais le serrer dans mes bras et prendre un peu de son chagrin, mais je crois que ce serait malvenu de ma part. Moi qui aie une sainte horreur de faire souffrir les gens, en ce moment on peut dire que hélas je ne fais que cela.

— Tu peux rester ici encore le temps qu’il te faudra, bien sûr. Je ne te chasse pas.

Dépité, il avale son café d’un trait et se lève sans répondre. Il se dirige vers le couloir puis se retourne :

— Je partirai dès ce soir. Je préfère dormir dans ma voiture durant les trois prochains jours plutôt que de devoir te croiser en sachant que je n’ai plus aucun espoir de te retrouver. Sans toi ma vie n’a plus aucun sens… Sans toi, j’ai tout perdu, définitivement… Tu n’entendras plus parler de moi, c’est promis.

Sur ces mots, il attrape son sac et s’en va, me laissant plantée sur ma chaise, effondrée. Je savais que ce moment allait être pénible sans toutefois imaginer que j’en serais touchée à ce point-là. Les larmes coulent à flots. J’ai l’impression d’être une mauvaise personne, pire, je dois être un monstre.

Cela fait dix minutes que j’attends Sophie devant son agence de voyages. Fidèle à elle-même, elle arrive pile à l’heure, neuf heures pétante !

— Lorène ? Qu’est-ce que tu fais là ? demande-t-elle surprise de me trouver ici si tôt.

— J’ai une nouvelle à t’annoncer, réponds-je sans enthousiasme. Et pas de sermon de ta part, je n’ai pas besoin de ça !

— Très bien. Je vais retarder l’ouverture d’une demi-heure afin que tu puisses m’expliquer tout ça tranquillement devant un bon café.

Nous entrons. Sophie verrouille immédiatement derrière nous, puis installe une petite pancarte « De retour dans trente minutes ». Dans l’arrière-salle qui sert aussi de petite cuisine toute équipée, elle remplit deux petites tasses d’une infâme mixture datée de la veille. Elle s’assoit tandis que je reste debout, prête à quitter les lieux sur le champ en cas de réflexion désagréable de sa part.

— Tu es pâle, qu’est-ce qu’il y a ?

— Je suis enceinte… d’Antoine.

La bouche de mon amie reste close. Les yeux exorbités, elle tourne probablement sa langue une douzaine de fois afin de ne pas me fâcher avec un mot de travers. Heureusement qu’elle est assise car je crois qu’elle serait tombée le cul par terre.

— Je vois… dit-elle enfin après un long silence.

— C’est tout ? Pas de leçon de morale, pas de gronderie ?

— Tu m’as clairement dit que tu n’en voulais pas donc je ne vais pas jouer les curés. Et puis, pour te dire quoi ? Ce que tu sais déjà ? Inutile, non ?

Un point pour elle. Me sentant défaillir, je décide de m’asseoir à mon tour. Les émotions me submergent depuis ce matin, jamais je ne me suis sentie aussi affaiblie qu’aujourd’hui.

— Et maintenant ? Quels sont tes projets ?

— Je viens de refuser les avances de Thomas qui du coup a décidé de s’en aller dès ce soir et…

— Hop, hop, hop, deux minutes papillon ! T’es en train de me dire que Thomas était chez toi ?

Sa voix est imprégnée d’une once de colère. Je réalise que je ne lui en avais même pas parlé. Voilà qu’en plus d’être une personne méchante, je suis la pire des amies qui soient.

— Oui… Je l’hébergeais depuis quelques jours. Il a eu des soucis avec sa banque et se trouvait sans domicile. Je ne pouvais quand même pas le laisser dormir dehors !

— Excuse-moi d’être surprise ! Tu conviendras tout de même que tu m’envoies deux grosses nouvelles dans la face en moins d’une minute, alors j’estime avoir un peu le droit d’être extrêmement étonnée ! 

— Il ne s’est rien passé. Il a dormi sur le canapé et moi dans mon lit. J’ai cru un instant que peut-être on pourrait… et puis non. Je veux garder le bébé… c’est ma seule raison de vivre désormais.

— Et Antoine ? Tu vas lui dire ?

— Je n’en sais rien… peut-être…

Sophie meurt d’envie de me dire mes quatre vérités et je vois bien qu’elle prend sur elle pour n’en rien faire. Elle réfléchit puis m’avoue :

— Je ne sais pas si je dois t’en parler mais, Julien m’a dit qu’Antoine était au plus mal depuis votre séparation. Peut-être qu’en lui disant que ton choix est fait, tout rentrerait dans l’ordre ? C’est dommage, vous vous aimez et vous vous obstinez à vous voiler les yeux tous les deux.

— Il croit que je l’ai trahi alors que ce n’est pas ainsi que je perçois les choses. Il est vrai que j’ai eu un moment de doute en revoyant Thomas, mais n’est-ce pas normal ? Je connaissais Antoine depuis quelques jours seulement et il aurait voulu que j’efface mon passé en un claquement de doigts ! Moi aussi, j’aurais aimé que ça se passe comme ça, mais ce n’est pas si simple. Je devais être sûre de mes sentiments. On ne construit pas une maison sur des fondations fragiles.

— Ce n’est pas moi que tu dois convaincre. Je sais déjà tout ça et je te connais assez pour savoir quelle personne formidable tu es. Je pense que le petit haricot que tu couves a une chance énorme de t’avoir pour maman. Je crois aussi que son papa doit apprendre qui tu es vraiment et surtout que la graine qu’il a plantée par inadvertance a germé. C’est bien par inadvertance n’est-ce pas ?

— Oui. Par pur moment d’égarement surtout ! On a fait les cons, j’assume.

— Il voudrait peut-être assumer aussi, tu ne crois pas ?

— J’en sais rien. Je l’ai vu au boulot hier, il a passé son temps à m’éviter. C’était atroce ! dis-je en sanglotant.

Sophie me tend un mouchoir en papier et tente de me consoler :

— Il souffre autant que toi, c’est sûr. C’est sa façon à lui de se protéger. Je suis certaine que tout va s’arranger. Allez, cesse donc de pleurer, c’est contagieux et mon mascara va couler.

Elle m’enlace tendrement avec cette manière bien à elle, maternelle et bienveillante, qui m’apaise à chaque fois. Au bout de quelques minutes, rassérénée par ce réconfort, je prends la décision de tout avouer à Antoine dès demain. Le plus difficile sera de le convaincre de m’écouter, mais mon amie a raison, je dois au moins essayer. La demi-heure est largement écoulée, je m’apprête à laisser Sophie affronter la foule agglutinée devant la vitrine quand je pense que je n’ai, une fois de plus, pas pris de ses nouvelles :

— Et toi, avec Julien ?

— Parfait. On y va doucement, mais sûrement. Je ne veux pas m’avancer, mais je sens que c’est le bon, cette fois. J’avais vraiment besoin de quelqu’un comme lui, qui me canalise et me rassure.

— Je suis heureuse de t’entendre dire ça. Bon courage pour ta journée et merci pour tout, lancé-je regonflée à bloc.

— Bon courage à toi surtout.

Un dernier échange de sourires et je m’éclipse.
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Après m’être légèrement pomponnée, je me rends à mon travail la tête pleine d’espoir. Déjà, j’ai prévu de dégotter l’adresse d’Antoine, car je suis persuadée qu’il sera plus facile pour nous de discuter devant chez lui, ce terrain neutre, puisque je n’y suis encore jamais allée. Quoi de mieux pour repartir de zéro qu’un endroit sans souvenir ? J’espère qu’il n’habite pas trop loin, parce que sans voiture, l’affaire risque d’être un peu tendue…

Aujourd’hui, je bosse avec ma collègue « grognasse » et elle me débecte plus que d’ordinaire. Je mets ça sur le compte des hormones, mais j’ai une méga envie de lui faire avaler son casque par les narines. La seule qualité qu’elle possède est celle de beaucoup fumer. De ce fait, elle sort régulièrement dehors pour aspirer sa dose de nicotine. Je profite de ses petites absences pour fouiner dans les archives afin d’y trouver le domicile de mon cher docteur. Ce n’est pas très probe de ma part, mais la culpabilité s’envole bien vite en repensant qu’il a utilisé un stratagème similaire pour dénicher mon numéro de téléphone. Au bout de la troisième tentative de recherche, je finis par la trouver. Je la note rapidement sur un post-it que je range dans une de mes poches (mon sac étant déjà bien trop encombré d’un bazar sans nom).

— Qu’est-ce que tu fais ?

Je sursaute de surprise en poussant un petit cri strident. La pimbêche m’a fait une de ces frayeurs ! Regardez-moi-la avec ses lèvres pincées et sa jupe moulante ! Elle me toise comme si elle venait de me prendre la main dans le sac, alors que j’ai simplement le bras dans les papiers administratifs du personnel. Je tente de me justifier en me relevant :

— Je fais du rangement, y a un de ces bordels ici !

— Tu ferais mieux de répondre aux appels, ça sonne de partout ! T’es devenue sourde ?

Bonjour l’ambiance ! Je me retiens de lui rétorquer que sa voix m’exaspère tellement que j’ai dû me boucher les oreilles avec des boules Quies. Je ferme le tiroir sans lui répondre. Parfois, il vaut mieux se taire plutôt qu’être désagréable, voire méchante, inutilement. Elle s’assied et daigne enfin travailler un peu, ça lui fera les pieds à cette feignasse. Quant à moi, je cherche un plan de la ville afin de localiser le domicile d’Antoine. Il me faut trois bonnes minutes avant de parvenir à le situer, mais je suis réjouie de constater qu’il n’habite pas très loin. Il ne me reste plus qu’à déterminer son planning pour demain et j’aviserai en fonction. Il me suffit d’attendre la prochaine pause cigarette de Barbie, ce qui ne devrait plus trop tarder. 

Bien entendu, pour m’embêter – ça j’en suis sûre – elle attend deux bonnes heures avant de s’échapper vers l’extérieur. Je ne tiens plus en place et saute sur le planning des médecins de garde sitôt qu’elle n’est plus là. Il ne travaille ni aujourd’hui ni demain. Bon, ça me laisse le temps de réfléchir à tête reposée ce soir, après le départ de Thomas… Thomas…

Resonger à son chagrin et l’imaginer dormir dans sa voiture m’attriste profondément. Ne serait-il pas plus humain de le supplier de rester encore ces trois derniers jours ? S’il lui arrivait malheur, je m’en voudrais toute ma vie. Personne ne mérite de vivre dans de telles conditions et encore moins lui. Oui, je vais faire ça, quitte à ce qu’Antoine ne me le pardonne jamais. S’il n’est pas capable de comprendre mon geste, alors c’est qu’il ne mérite pas mon amour…

Vingt heures. Je quitte mon poste avec grand plaisir. Rester toute une après-midi avec l’autre plaie est une véritable épreuve. Si j’avais été dans mon état dépressif des jours derniers, je serais directement allée me jeter sous un train. Heureusement, maintenant j’ai mon haricot, mon rayon de soleil, ma nouvelle raison de me lever. Je caresse mon ventre machinalement. Je peine à croire que je vais enfin être maman, c’est fou l’effet que ça fait. C’est un sentiment nouveau et très étrange de ressentir autant d’amour pour un être que l’on n’a jamais vu et que l’on ne connaît pas… oui, très étrange et très plaisant.

Le temps se gâte subitement. De gros nuages se forment dans le ciel pourtant clément quelques minutes auparavant. Il va pleuvoir et je n’ai pas de parapluie, bien sûr. C’est bien ma veine ! J’ôte ma veste et la pose sur la tête pour me protéger des premières gouttes qui tombent. Très vite, les gouttelettes font place à une trombe d’eau. On dirait que la voûte céleste déchaîne d’un seul coup sa colère accumulée depuis des mois. Mon abri de fortune ne sert plus à rien, au contraire. Je suis trempée jusqu’aux os, comme si j’avais plongé tout habillée dans une piscine, avec en plus, une serpillère mouillée sur la caboche.

J’effectue les quelques mètres qui me séparent de l’arrêt de bus en courant. Plus qu’une rue à traverser et je pourrai me mettre au sec. Je rêve d’être déjà dans l’autocar. Je rêve de mon pyjama, de mon peignoir et d’une bonne soupe lyophilisée pour réchauffer mon échine glacée. Je rêve de revoir Antoine demain…

Soudain, un coup de klaxon retentit de je ne sais où. Je suis au milieu de la chaussée. Prise dans mes profondes pensées, j’ai traversé la route sans regarder. Je n’ai pas le temps de crier ou de m’enfuir, c’est trop tard, une voiture glisse vers moi. Une succession d’images défile dans ma tête, je ne vois plus qu’elles, empreintes de personnes chères à mon cœur : maman, papa, Azraël, Sophie, Thomas, Antoine et… mon haricot. Dans un retentissant crissement de pneus, le véhicule me percute de plein fouet. Je ne sens plus rien, je n’ai pas mal, mes yeux se ferment malgré moi et je sombre dans un profond sommeil…
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Je ne réussis pas à ouvrir les yeux, mes paupières semblent peser autant que moi. Aucun de mes membres n’obéit aux ordres que mon cerveau s’évertue à leur donner. La sensation d’être prisonnière à l’intérieur de son propre corps est terrifiante ! Où suis-je et que m’arrive-t-il ? Oh… l’accident… ça me revient.

Au loin, des bribes de conversations me parviennent… mais j’ai beau tendre l’oreille, je ne distingue que des sons, rien de plus. En réfléchissant un peu, j’en conclus que soit je suis paraplégique, soit je suis dans le coma, soit je suis anesthésiée et en train de me faire charcuter ! J’opte pour la seconde possibilité, parce que c’est la moins effrayante. J’aimerais pleurer, mais c’est mission impossible, même les larmes ne daignent pas m’écouter ! Sinon, il existe une quatrième solution, qui ne m’enchante pas plus que les autres : je suis morte ! Ce qui veut dire que je me trouve peut-être sur le chemin de mon jugement. Non, je ne crois pas en Dieu, je ne vais quand même pas commencer maintenant, c’est hyperflippant cette histoire ! Ou alors, cinquième option, mais là c’est pire que tout, je ne suis pas morte, mais les autres croient que je le suis. Je me trouve peut-être enfermée dans un cercueil qui finira dans un trou ou dans un incinérateur (tout dépend si Sophie se souvient de mes dernières volontés). Oh la vache, ça carbure à dix mille à l’heure dans mon ciboulot ! Il faut que je me calme et que je réfléchisse plus posément.

Bon, si je pars du principe que je suis plongée dans le coma, il doit bien y avoir un moyen de me réveiller ! Mes méninges sont en ébullition, je pense donc que la sortie est proche ! Je dois absolument me concentrer sur un seul mouvement et y mettre toute mon énergie pour l’exécuter. Le doigt, oui, je vais tenter de bouger un doigt. C’est toujours l’index qui bouge en premier dans les films, j’ai vu ce genre de truc un sacré paquet de fois ! Il doit probablement y avoir une part de vérité… je l’espère en tout cas. Allez, je focalise mon attention sur mon index gauche, le plus près du cœur. Rien. Crénom d’un p’tit bonhomme, comment vais-je me sortir de ce pétrin ? Oh, les voix semblent se rapprocher, j’en distingue deux, un homme et une femme… Je crois reconnaître Sophie, mais quelque chose est différent dans son intonation, du coup, je ne suis pas vraiment sûre que ce soit bien elle. Qui est l’autre personne ? Un médecin, un chirurgien, un employé de la morgue, un agent des pompes funèbres ? Non, cette voix m’est familière… on dirait celle de Thomas.

— Je me suis fait un sang d’encre. J’attendais qu’elle rentre pour lui dire au revoir, ne voulant pas partir comme un malpoli et un ingrat. C’est une chance que tu sois venue prendre ses affaires…

— J’ai passé toute la nuit à son chevet. Mon compagnon a proposé d’aller chez elle à ma place, mais tu connais Lorène, dans son fouillis, il n’aurait rien trouvé du tout !

Non, mais j’hallucine ! Je suis mourante et ma meilleure amie ne trouve rien de mieux que de critiquer mon désordre. Quelle plaie ! Elle a du bol que je sois paralysée de partout !

— Je confirme !

Je les entends ricaner comme deux adolescents prépubères. D’un côté, me voilà rassurée, je me trouve certainement sur un lit d’hôpital et non dans un caveau, mais je suis franchement vexée par leurs mesquineries.

Une troisième personne vient d’entrer. C’est tout de même extrêmement gênant d’entendre ce que disent les gens sans qu’ils le sachent ! 

— Bonjour. C’est moi qui prends le service jusqu’à ce soir. Vous êtes de la famille ?

— Non, euh… Lorène n’a plus de famille. Nous sommes des amis de longue date. Vous en savez un peu plus ?

— Ah oui, c’est noté sur son dossier. Pour le moment, son état est stable, elle n’a aucune commotion cérébrale. Il n’y a plus qu’à espérer qu’elle sorte le plus rapidement possible de son coma.

— Oui, votre confrère m’a expliqué hier, que plus tôt elle se réveillerait, moins elle aurait de séquelles…

— Nous avons tout de même vu des cas de comas longue durée sans séquelle irréversible, mais généralement, en effet, mieux vaut un réveil avant trente-six heures. Je poursuis mes visites, si vous avez besoin, n’hésitez pas à sonner avec le bouton d’appel.

— Attendez docteur ! Et pour… le… le bébé ?

— Le bébé va bien. Le choc n’a eu aucun impact sur lui et le coma n’agit en rien sur la grossesse, rassurez-vous.

— Très bien, merci infiniment, Docteur.

Je perçois une porte qui claque.

— Le bébé ? Lorène est enceinte ?

Thomas a l’air abasourdi.

— Oui.

Ah, ah, ils rigolent moins tous les deux, là !

— Je n’en reviens pas… Qui est le père ? Depuis quand ?

— Ce n’est pas à moi de te parler de ça. J’étais très inquiète pour ce bébé, c’est pour cette raison que j’ai posé la question au docteur devant toi, un peu dans l’urgence. Mais, ne m’en demande pas plus, je resterai muette comme une carpe. C’est à elle seule de t’en dire davantage quand elle le jugera nécessaire. Tu comprends ?

— J’essaie.

Le silence s’installe soudainement. Je fais une seconde tentative pour bouger ce fichu doigt mais rien à faire, je ne contrôle rien, la connexion ne se fait pas. Thomas annonce qu’il doit repartir travailler. Sophie lui demande de rester chez moi jusqu’à mon retour. Je suis heureuse de sa proposition. Il hésite, mais elle lui explique qu’elle serait rassurée de savoir que l’appartement n’est pas vide en mon absence. Face à cet argument imparable, Thomas finit par accepter. La porte claque de nouveau. J’imagine qu’il est parti.

— Bon, Lorène, maintenant tu vas te bouger les fesses et te réveiller au plus vite ! Sinon, je te jure que tu vas m’avoir sur le dos comme jamais et tu sais que je ne suis pas un cadeau, alors…

Sa phrase reste inachevée, Sophie sanglote. Je voudrais tant la consoler, lui expliquer que je vais bien, mais c’est impossible. Mon esprit s’embrume brusquement, soulagé de savoir que ce petit haricot va bien, puis vient le néant…

J’émerge à nouveau de mon profond sommeil sans avoir la moindre idée du temps écoulé. Je ne parviens toujours pas à bouger quoi que ce soit. Cette fois, seuls les bips réguliers d’une machine résonnent dans mes tympans, pas un bruit de plus. Peut-être est-on au beau milieu de la nuit et que personne ne se trouve à mes côtés ? Sophie a certainement dû retourner chez elle pour se reposer. Et j’imagine mal quelqu’un d’autre qu’elle veiller sur moi…

Oh, ce que ces bips m’agacent ! Il faut que je trouve un moyen de les faire cesser ! Surtout, ne pas mourir, car le signal deviendrait continu ! Si, si, j’ai bien vu comment ça se passe à la télé, dès que le cœur du patient s’arrête, un interminable son émane de l’engin auquel il est relié, l’horreur quoi ! L’idéal serait d’arracher tous les fils branchés sur moi, mais l’exercice est plutôt compliqué sans pouvoir bouger d’un cil. Si seulement je possédais des dons de télékinésie !

J’entends un raclement de gorge, puis une voix, une toute petite voix, comme un murmure, tellement douce que je peine à savoir si elle m’est familière ou non. Elle me semble si lointaine que je ne sais pas si elle est vraiment réelle ou si c’est le fruit de mon imagination. Je fais un effort incommensurable pour me concentrer sur elle, sur ce qu’elle me dit, car j’ai la nette impression que c’est à moi qu’elle s’adresse. À travers un flot de paroles presque imperceptible, je perçois mon prénom. Cette fois c’est sûr, on me parle et sans aucune hésitation possible je viens de reconnaître la voix d’Antoine. Il faut absolument que je bouge, que je me réveille de cette léthargie et vite !
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— Lorène… Je ne sais pas si tu m’entends, mais si tel est le cas, et j’en suis intimement convaincu, sache que je suis désolé… profondément désolé. Lorène… ça peut paraître fou, voire carrément surréaliste, mais ce que je ressens pour toi me dépasse totalement. Tu sais, j’étais un homme brisé, ne croyant plus à rien ni en personne. Je n’étais plus qu’un médecin accaparé par son travail, parce que je pensais sincèrement que je n’étais plus bon qu’à ça. Bien sûr, je t’avais remarqué au cabinet, mais mes œillères m’empêchaient de te voir vraiment. Et puis, il y a eu ce fameux soir, où ta présence a illuminé les lieux. Je ne sais pas comment t’expliquer… Je n’appellerai pas cela un coup de foudre, mais plutôt une évidence, une révélation. Oui, c’est ça, tu as été ma révélation. J’ai su au moment même où j’ai levé les yeux sur toi que c’était toi, cette moitié de nous que nous cherchons tous, parfois sans jamais la trouver vraiment. Cette certitude m’a effrayé l’espace de quelques minutes. C’est pour cette raison que mon regard était fuyant et que j’osais à peine t’adresser la parole. J’avais réellement peur, pas de toi, mais de nous et de ce que cela impliquerait. J’avais la trouille que tu finisses par me quitter un jour, toi aussi, et de sombrer à nouveau dans cette infinie tristesse qui m’a presque détruit. Aujourd’hui, je sais que cette rupture avec elle était là pour nous réunir. Elle m’a quittée pour que je puisse te trouver, toi ! J’ai croisé ton ex, Thomas, avec Sophie hier dans le couloir… C’est lui qui m’a averti de ton accident. Sophie lui avait donné mon numéro de téléphone. Il m’a tout expliqué et m’a supplié de ne pas te reprocher son retour… C’est un mec bien, vraiment… Pourtant, j’avais de nombreux doutes. Je l’ai même suivi durant trois jours parce que j’étais persuadé qu’il te tendait un piège. Je m’étais imaginé qu’il s’était barré avec une autre femme et qu’il revenait parce qu’elle l’avait largué, ou qu’ils étaient encore ensemble et qu’il voulait te soutirer de l’argent. J’ai même pensé que… oh et puis laisse tomber, ne parlons plus de mes délires complètement loufoques, ils n’en valent pas le coup. J’ai raté ma vocation de cinéaste je crois…

Antoine se tait. Plus aucun bruit ne parvient à mes oreilles et moi, j’ai envie de hurler. Pourquoi je ne me réveille pas ? C’est le moment idéal pourtant ! Je lui saute au cou et on vit heureux pour les quarante prochaines années, c’est pourtant pas compliqué, bon sang ! Alors quoi ?

J’entends le son d’un liquide que l’on verse dans un récipient, puis une déglutition. Je suppose qu’il s’hydrate, tout simplement… Il reprend :

— Maintenant, je comprends ta réaction, qui est d’ailleurs tout à fait justifiée, je le conçois. Et j’en suis même admiratif. Oui, tes valeurs sont dignes et louables. C’est à se demander si je te mérite vraiment… Tu es sûrement trop bien pour moi en fait. Ne va pas croire que je dis ça pour te larguer, hein ! Non, parce que souvent, lors d’une séparation, c’est l’argument typique que sort celui qui jette l’autre. Moi, pas du tout, au contraire ! Je pense que si tu veux toujours de moi, j’ai tout à y gagner, contrairement à toi qui te coltinerais un mec un tantinet jaloux, impulsif, se nourrissant presque exclusivement de pizzas surgelées… Attends, je ne me vends pas très bien là, je crois… Laisse-moi réfléchir deux secondes… J’ai bien trois ou quatre qualités qui traînent dans un coin de mon âme, mais toi seule peux les faire apparaître.

J’ai envie de rire de ces frasques, mais ma bouche n’émet pas l’ombre d’un petit tressaillement. Il est si attendrissant avec ses confidences. C’est peut-être positif cet état comateux après tout… Car avec un homme si mystérieux, aurais-je pu espérer en savoir autant sur ses sentiments les plus profonds ?

— Si tu te réveilles, Lorène, je te promets de ne plus m’échapper comme je l’ai fait. Je voudrais même que l’on s’installe ensemble pour tester lequel de nos deux estomacs est le plus résistant. Et si un jour tu le désires, on pourrait également essayer de concevoir un troisième petit estomac, aussi coriace que les nôtres…

Il pose sa main sur mon bras. Je la sens, très nettement. Oui, je la sens ! Ses doigts caressent les miens tout doucement, me provoquant d’infimes chatouillis. Puis il prend ma main dans la sienne et y dépose un tendre baiser. La chaleur de ses lèvres se disperse dans mon corps. Il ne peut imaginer à quel point il m’a manqué, le bougre !

Sans même que j’y pense, sans la moindre concentration de ma part tant l’émotion me submerge, le bout de mes doigts se referment sur son auriculaire.

Mes paupières frémissent timidement, avides de découvrir mon rayon de soleil et désireuses de protéger mes yeux des lueurs trop vives. Ma vision est d’abord parée d’un voile flou, puis les contours se dessinent peu à peu. Enfin, je l’aperçois, mon merveilleux médecin, tout de noir vêtu. Si je ne venais pas de m’éveiller, je penserais qu’il se rend à mes obsèques. Mais, peu importe, il est beau comme un dieu, même en gothique et même avec ses yeux écarquillés de surprise. Je suis sur le point de m’étirer en disant telle une princesse sortie d’un long sommeil : « Où suis-je ? », quand une douleur aiguë se fait sentir dans mon bras droit. Un plâtre ? Mince, je ne pensais pas que… que quoi d’ailleurs ?

— Aïe !

— Lorène, ne bouge pas ton bras. Il est cassé, mais ce n’est rien de grave… Quelques semaines de plâtre tout au plus et ce sera un lointain souvenir.

— Antoine ? Qu’est-ce que tu fais là ?

Je scrute ma chambre, essayant désespérément de comprendre ce que je fiche ici. Antoine, devant mon air interrogateur tente de me rafraîchir la mémoire :

— Tu as eu un accident en sortant du travail. Il pleuvait des cordes et tu as traversé la route tandis qu’une voiture était engagée. Mais rassure-toi, tu n’as qu’un bras de cassé. Et c’est un vrai miracle étant donné la façon dont ça s’est passé. On peut dire que tu t’en sors plutôt bien !

Oui, ça me revient… la pluie, l’accident, le bébé…

Son sourire me rassure. Le gardera-t-il quand je lui annoncerai la nouvelle ? Ma tête ressemble à une caisse de résonance. Le vilain pivert est de retour on dirait…

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— C’est une longue histoire que je te raconterai plus tard si tu veux bien. Pour le moment, je veux juste que tu saches qu’il me tenait à cœur d’être à tes côtés et que ton réveil est la meilleure bonne nouvelle de ma vie.

— Antoine, j’ai quelque chose à te dire… Quelque chose de très important.

Les larmes emplissent mes yeux en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Je ne sais même pas si mon haricot est toujours là. Peut-être devrais-je attendre d’en être sûre… Antoine colle sa chaise contre mon lit pour être plus près de moi, désirant vivement me réconforter, mais ne sachant comment s’y prendre.

— Qu’est-ce qu’il y a, Lorène ? Lorène ? Réponds-moi…

Je lâche la vérité entre deux sanglots, consciente d’avoir peut-être perdu deux êtres chers à mon cœur :

— Je… avant l’accident… j’étais… j’attendais un bébé… de toi… Je ne sais même pas si…

— Un bébé… de moi ? m’interrompt-il.

Il se lève de sa chaise, me toise avec perplexité durant quelques secondes, recule vers la sortie, ouvre la porte de ma chambre et quitte la pièce en courant. Une fois de plus, je l’ai fait détaler comme un lapin. Lorène, celle qui fait courir les hommes plus vite que leur ombre… Quelle plaie !

Je pleure de plus belle. Après quelques minutes d’absence, il revient, restant dans l’embrasure en me regardant l’air béat. Puis il s’avance vers moi et tandis qu’il prend ma main gauche dans la sienne, j’entrevois deux petites perles au coin de ses minuscules ridules. Mon cœur bat à cent à l’heure, ne sachant pas vraiment à quoi m’attendre.

— Lorène… je me suis trompé tout à l’heure en te disant que ton réveil était la meilleure bonne nouvelle de ma vie. La meilleure bonne nouvelle de ma vie, c’est peut-être toi qui vas me l’annoncer d’ici peu…

Antoine semble à bout de souffle, en manque d’air. Il prend une grande inspiration comme pour se donner du courage et poursuit :

— Notre bébé va bien. Tu… tu avais prévu de le garder ?

— Oui. J’avais aussi prévu de venir te l’annoncer en personne le lendemain du jour où j’ai eu mon accident. C’est ce qui, je pense, a été la cause de ma traversée si distraite. Mon esprit était obnubilé par cette déclaration que je redoutais terriblement…

L’homme aux yeux embués approche sa bouche de mon oreille et murmure d’une voix presque étranglée par l’émotion :

— Merci. Merci pour ces deux meilleures bonnes nouvelles de ma vie. Tu viens de faire de moi l’homme le plus heureux de la terre. Tu es incontestablement la révélation de mon existence.
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Ce soir, Antoine a tenu à fêter mon anniversaire. À cette occasion, il a organisé une petite soirée entre amis. Connaissant ma sainte horreur de la foule, il a prévu que nous nous retrouvions en petit comité chez Sophie. Je suis d’autant plus comblée que je pourrai y emmener ma chère Anaïs, que je ne quitte plus depuis sa naissance.

Je viens de terminer de me préparer et comme souvent, je me penche sur le berceau de ma petite crevette pour contempler son doux visage. Je ne me lasse pas d’admirer ses traits fins et ses minuscules orteils que je surnomme « mes petits pois ».

Soudain, Antoine se glisse derrière moi et m’enlace tendrement. Après avoir déposé un baiser sur ma nuque, il attrape mon bras droit de sa main gauche et me fait virevolter sur moi-même d’un geste adroit. Je me retiens de pouffer afin de ne pas réveiller la petite.

— Tu vas l’asphyxier à force de lui prendre son air. J’aimerais mieux que tu me dévores des yeux à moi ! S’il te plaît, pique mon air, pique mon air !

— Chut, arrête de faire l’idiot, tu vas la…

Et sans me laisser le temps de finir, il m’embrasse goulûment et m’entraîne hors de la chambre d’Anaïs.

— Tu me rends fou.

— Tu l’étais déjà avant, je t’assure !

—Non, c’est le bonheur qui me rend fou. Chaque jour qui passe est encore plus merveilleux que celui d’avant, comment est-ce possible ?

Il dépose une multitude de petits bisous sur mes joues.

— Voilà pourquoi je ne me maquille pas. Tu aurais bonne mine avec du fond de teint sur les lèvres, ris-je.

— Te maquiller pour quoi faire ? Tu es tellement belle au naturel. Je n’ai pas envie de me retrouver au lit avec une œuvre de Picasso, moi !

Cette fois, j’explose de rire. Mais, c’est vrai, il a raison, chaque jour qui passe est encore plus merveilleux que celui d’avant.

— Trêve de plaisanterie, va plutôt finir de te raser sinon je vais devoir te regarder uniquement de profil pour ne pas être perturbée par ton semi-rasage.

 

Quand je pense au chemin parcouru en une année seulement… Nos débuts tumultueux, nos retrouvailles épiques, puis notre emménagement dans cette maison à la campagne. Vendre l’appartement de mamie a été douloureux pour moi, mais ce fut pour la bonne cause. Nous ne pouvions pas fonder notre petite famille dans un T2, cela n’aurait pas été raisonnable. Et puis, j’ai fini par me convaincre que ma grand-mère aurait été heureuse de savoir que son bien m’a permis d’acheter en partie notre petit chez-nous. En partie, car l’autre vient de la vente de celui d’Antoine. Cette vieille demeure en pierre blanche a été un véritable coup de cœur pour nous deux. Sans même nous concerter, nous savions que c’était une évidence, c’était là que nous ferions notre nid. Lors de notre pendaison de crémaillère, Sophie m’avait promis des moments houleux à venir. Selon elle, il faut quelques mois d’adaptation à chacun pour s’habituer aux petites manies de l’autre. Nous devons être l’exception qui confirme la règle, car dès le départ, ça a fonctionné comme sur des roulettes. OK, les pizzas surgelées y étaient pour beaucoup, mais quand même !

Et maintenant, Anaïs illumine notre couple de sa présence. Je suis une femme et une maman comblée… que pourrais-je donc espérer de plus ? Rien, étant donné que j’ai déjà bien plus que dans mes rêves les plus fous.

J’ai toujours mes kilos en trop, toutefois je m’en accommode plutôt pas mal désormais. C’est avec eux que je suis parvenue à charmer l’homme de ma vie, ils sont donc devenus – presque – indispensables. J’ai parfois encore quelques gênes face à ces rondeurs, mais Antoine m’aide énormément à les accepter, ne cessant de me seriner que je suis belle ainsi. Ça serait idiot que mes kilos se fassent la malle et mon homme avec. Et puis, j’ai de super gros lolos, c’est juste carrément méga génial !

Lorsque nous arrivons chez mon amie, nous y retrouvons Julien, affairé à la préparation du barbecue, mais également Thomas, accompagné de sa charmante compagne, Lola, qui n’est autre que la fille de son patron. Je mentirai si je disais que voir ces deux tourtereaux ne me fait rien. En effet, une petite boule se niche dans ma gorge, mais c’est parce que je suis extrêmement émue de le savoir enfin heureux après tout ce qu’il a vécu. Ce n’est que justice.

Sophie se précipite vers nous, ou plutôt devrais-je dire, se rue sur Antoine qui porte notre princesse dans son cosy :

— Vous êtes enfin là ! Comment va ma fillotte adorée ? Oh, c’quelle est jolie ! Le portrait craché de sa maman ! Bientôt trois mois que tu es parmi nous ma belle Anaïs, que le temps passe vite ! Et tout le temps en train de dormir avec ça, n’est-ce pas un bébé idéal, ça ?

Elle glousse de sa boutade, puis elle me serre dans ses bras affectueusement. Après ce câlin, je l’attrape par les épaules afin de la décoller un peu de moi. Ainsi, je peux admirer ce joli petit ventre qui commence à s’arrondir doucement. Qui aurait cru que Sophie, cette boulimique de travail, trop absorbée à nager dans sa piscine de dossiers pour penser à être mère, couverait elle aussi son petit haricot ? Jamais je ne l’ai vue si épanouie et resplendissante. Il faut dire qu’elle a une chance inouïe de vivre une grossesse sans maux, ça doit aider ! Contrairement à moi qui aie connu des débuts difficiles entre les nausées, la fatigue intense et les sciatiques à répétition, mais c’est de l’histoire ancienne à présent. Aujourd’hui, Anaïs est là, bouleversant notre existence d’un ouragan d’amour.

— Alors les amoureux, le mariage, c’est pour quand ? demande la pétillante blonde au ventre arrondi.

— Le quoi ? interroge Antoine faisant mine de ne pas comprendre la question.

— Il n’y aura pas de mariage, réponds-je en souriant. Il ne faut jamais dire jamais, mais nous n’en ressentons pas le besoin et encore moins l’envie. Pour sceller notre amour et nous unir à tout jamais, nous avons trouvé le meilleur des moyens : faire un enfant ensemble ! N’est-ce pas la plus belle des preuves d’amour ? Et qui sait, peut-être même qu’il y en aura d’autres…

Mon beau médecin m’embrasse tendrement. Ma réponse lui convient parfaitement.

Thomas nous amène les apéritifs qu’il a tout spécialement préparés en mon honneur : des cocktails schtroumpfs, mélange de vodka, curaçao bleu, limonade et jus de citron… c’est du bonheur en liquide ! La couleur fait frétiller mes pupilles et le goût mes papilles.

Nous nous rassemblons autour de la table de jardin en teck, recouverte d’une élégante nappe blanche, sur laquelle notre hôtesse a pris soin de déposer quelques breloques argentées représentant l’extrême contraire de ma personnalité : des talons aiguilles pour ma féminité, des miroirs pour mon narcissisme, des mini-ciseaux pour mes dons de couture et des petites cuillères pour mes légendaires talents de cuisinière. Antoine pose le cosy dans la poussette afin qu’Anaïs puisse continuer de dormir paisiblement, puis il tapote un couteau sur un verre pour faire taire l’assistance. Une fois que le silence est obtenu, il racle sa gorge et clame d’une voix particulièrement émue :

— Je tiens à tous vous remercier d’être ici. Nous sommes peu nombreux, c’est vrai, mais vous connaissez Lorène et sa peur maladive de la foule ! Il aurait été dommage de fêter son anniversaire avec quarante personnes pour finir par la retrouver cachée sous le canapé ! Le principal n’étant pas la quantité, mais la qualité, on peut donc affirmer que la qualité est bel et bien au rendez-vous. Merci Sophie de nous recevoir chez toi, dans ta maison de campagne, pardon Julien mais bon… pour l’instant, tu n’es qu’un figurant ou un objet décoratif !

Nous ricanons de cette remarque qui nous rappelle combien les deux tourtereaux se chamaillent sans cesse à ce sujet, Julien voulant acheter une nouvelle maison à deux, Sophie refusant de quitter ces lieux.

— C’est ça ouais, tu vas voir ce qu’il va te mettre, l’objet décoratif, riposte Julien en faisant mine d’être offusqué. N’oublie pas que j’ai des talents de boxeur !

Les rires fusent de plus belle, puis Antoine reprend :

— Merci à toi, Thomas, d’être resté à nos côtés et de m’avoir ainsi permis de découvrir quel homme extraordinaire tu es… Ne vas pas croire que je te fais du gringue, Lorène risquerait d’être jalouse.

Mon ex se met à rougir tandis que sa copine le taquine en lui donnant un petit coup de coude en souriant. Mon beau docteur se tourne vers moi et me fixe avec intensité.

— Et enfin… merci à toi, Lorène, de faire partie de ma vie depuis un an. Merci de m’avoir ouvert les yeux, rapiécé les lambeaux de mon être et réanimé mon cœur. Je t’aime. Joyeux anniversaire ma révélation.

— Joyeux anniversaire Lorène, s’écrient les invités en chœur.

Ben voilà, je pleure ! Il doit me rester un sacré paquet d’hormones de grossesse pour que je sois si sensible, je ne vois pas d’autre explication !

Les applaudissements se mêlent aux éclats de rires et cela ne réveille même pas la petite puce – note à moi-même : penser à faire vérifier son audition.

Je prends une serviette en papier et tente tant bien que mal d’éponger les gouttelettes s’échappant de mes yeux sans étaler le rimmel sur mes paupières. Il serait navrant que mes amis pensent fêter Halloween plutôt que mon anniversaire ! Ma gorge est nouée par l’émotion, ce qui m’empêche de prononcer le moindre mot. Antoine devinant mon émoi, vient à mon secours tel un preux chevalier (cela paraît un peu exagéré, mais il l’est véritablement pour moi) :

— Elle vous dit merci à tous et surtout, elle espère que les cadeaux seront à la hauteur de ses attentes !

Je lui délivre une tape sur l’épaule en signe de protestation. Chevalier, mes fesses oui ! Il vient de se transformer en un goujat, non, un scélérat, une crapule ! Je m’apprête à ouvrir la bouche pour le démystifier quand il colle ses lèvres aux miennes… Bon allez, je lui pardonne cette « blagounette » à deux balles… comme toujours !




Mot de l’auteur

J’ai voulu ce roman léger et frais, avec un brin d’humour – particulier me direz-vous, c’est vrai, mais mon humour est comme moi, complètement décalé. Cet ouvrage m’a permis de trouver mon style d’écriture, celui qui me correspond le plus, même s’il ne plaît pas à tout le monde. Mais l’important n’est pas de plaire à tout le monde ! L’important est de faire ce qu’on aime avec passion. Et croyez-moi, j’écris avec passion !

Merci à mes bêtas lectrices, Aurore, Vanessa, Sandra, Flore et Frédérique, pour leurs avis concernant ce livre.

Merci à mes trois enfants qui se sont montrés particulièrement patients quand je leur répondais : « Attends, je termine mon chapitre ».

Merci à mon chéri qui continue de me soutenir, encore et toujours, dans cette voie.

Et enfin, un immense merci à vous, qui me lisez.

La vie est une route, souvent sinueuse et parsemée d’obstacles. Le principal est de faire son chemin, en continuant d’avancer malgré tout, en profitant de toutes les belles choses qu’elle nous offre. Bonne route à vous tous.

 

Amandine FORGALI.
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